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4 fflSTOIRE DU MERVEILLEUX. 

phéliseront. » Pour les catholiques , au contraire , qui 
verraient leur condamnation dans ces miracles, s'ils 
étaient véritables, tout y est illusion, mensonge et œuvre 
de Satan. 

En dehors de ces deux partis de théologiens, est celui 
des médecins et des savants, qui classent tous ces phé- 
nomènes parmi les maladies du corps et de Tesprit , et 
qui, en s*appuyant sur les données de la pathologie men- 
tale, arrivent à en fournir une explication naturelle. 

Nous ne dirons rien d*un quatrième parti , qui doit 
compter pour peu en pareille matière : c*est celui des 
incrédules qui n'ont acquis le droit de l'être par aucun 
travail de récherches et d'examen, qui nient résolûmeivt 
tous les faits dont Tétraugeté les embarrasse, et ne pré- 
tendent voir dans les phénomènes les plus constants et 
les mieux attestés que scènes thaumaturgiques, rôles 
appris, supercherie et compérage. Nous retrouverons, 
quand il sera question du magnétisme animal, cette 
classe de pyrrhoniens qui se font à si bon marché la 
réputation d'esprits forts. 

Nous n'avons pas besoin de dire que nous nous ren- 
geons à l'opinion qui explique par la physiologie et par 
la médecine mentale ces phénomènes , prétendus mer- 
veilleux , et qui en écarte ainsi toute interprétation su- 
perstitieuse. Mais en pareille matière on ne peut 
d'avance donner raison à personne ; il faut commencer 
par exposer les faits, et c'est ce que nous allons entre- 
prendre. 

La description des phénomènes extatiques des petits 
prophètes protestants serait incomplète , et l'on retran- 
cherait même la cause qui les explique , si on ne faisait 
précéder ce récit d'un rapide coup d'oeil historique sur les 
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odieuses posécnliaDS qat Ldh» XIT. iôen zvanl la lé* 
vocation oflBcîdle de ]'Ldil àe fautes, arail ^xréiÉa 
contre les r^iMmés de son ruvaume. 
- On sait apite qoelks tersjvfnalîoiffi, gnelks lenlenrs 
et quels tâfannwnenlf poLniqnes^ Bsssn JT s*élidl enfin 
décidé à âgner cet édil, et cxmàiisM ce rai^ coDrerti an 
catholidsaie, aiait lah îa |an j»eùis: k ses aiicieits core- 
ligionnaJres.Eadépîl desresSiidJai» de TLâil de^antef, 
la situation dei prolestanls iéUtst pourtant uBtUo- 
rée vers la fin da rèsnt de Benri IT, et knin droits 
s'étaient étendus. Dans les preaouièsvB anxiées dn rèzœ de 
Louis Xm, les temples et ks places de sôrelé des pro- 
testants dépassaient jKÀssnt de Leanesc^np le noiabre fixé 
par redit de son prédéceneor* 

Deroia premier ministre et yresque ixn en l€i^, le 
cardinal de Bidielien ne réa^ qne faibkmeot contre les 
empiétonents da protestaxiUsme. Cest un point qui doit 
être établi avec d*antant i^^las de sein, que le sîé^ et la 
prise de la Bodidle, cette prîDdpak dtadelle des hugue- 
nots, en France, semblent tânoigner du contraire. 

Dans la conf nâon politique qui régnait an dix-septiône 
siècle, la rdigion cédait sourent a Fintérét dans les con- 
seils des hommes d*Ëtat et des rois. Cela est bien prooré 
de Richelieu, comme de tons les politiques de ce temps, 
n n*y a pas de comparaison à faire entre Tesprit de tolé- 
rance que le ministre de Louis XIII montra toujours en 
matière religieuse, et le iHe (anatique de ces rois d*Es- 
pagne qui , sans raison d'État, se faisaient contre leurs 
propres sujets le bras séculier de Tinquisition. Le cardi- 
nal de Richelieu n*a ni brûlé ni exterminé les protestants 
de France ; on ne peut pas même lui reprocher de les 
aToir persécutés comme religionnaires, car il ne les pour- 
suivit jamais que comme ennemis politiques de TÉtat 



6 HISTOIRE DU MERVEILLEUX. 

qu'ilavait mission de gouverner et de défendre. Un parti 
qui comptait parmi ses chefs un maréchal de Bouillon, 
un duc Benjamin de Soubise, un marquis de La Force, 
un Châtiilon, petit-fils du célèbre amiral de Goligny, un 
duc Henri deRohan, que l'on comparait aux plus grands 
capitaines de son siècle; un tel parti, augmenté souvent 
des restes de la faction des mécontents, qui avaient déjà 
pris les armes au commencement du règne contre les 
favoris et les ministres de Louis XIII, ne pouvait qu'in- 
spirer à Richelieu des craintes sérieuses pour le succès 
de sa politique intérieure, dont le but était Tunité défi- 
nitive du gouvernement, par la centralisation ou la des- 
truction de tous les pouvoirs entre lesquels s'étaient 
partagées jusqu'alors l'autorité et la force du. pays. On 
sait, en effet, que sous Louis XIII, pour les grands sei- 
gneurs, chefs de huguenots, il s'agissait, sous prétexte 
de garanties religieuses, d'une restauration de la féoda- 
lité. Le gros du parti rêvait une république protestante, 
comme celle de la Hollande, ou une ligue de villes et de 
provinces protestantes en France, telle qu'on la voyait 
exister en Allemagne. C'était toujours, sous un autre 
aspect, le morcellement de l'État, contre lequel Richelieu 
lutta avec tant d'énergie dans toute sa carrière politique. 
Dans l'armée des réformés, les soldats et les chefs étaient 
parfaitement d'accord ; leur organisation était complète, 
et les huit provinces de France dans lesquelles ils étaient 
le plus nombreux, étaient entrées dans la ligue, ayant 
chacune à sa tête un général. 

Malgré la défense du roi, le parti huguenot s'était as- 
semblé à la Rochelle , et y avait tenu ce qu'on pouvait 
appeler les Etats généraux du protestantisme. Cette ville, 
forte par elle-même , par le courage de ses citoyens , et 
surtout par son port, d'une largeur qui ne permettait pas 
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de le fermer, et qui , restant ouvert aux vaisseaux anglais, 
assurait aux assiégés des ressources toujours nouvelles, 
était considérée comme le principal boulevard des calvi- 
nistes. Même après les défections de plusieurs grands sei- 
gneurs de la religion, qui, combattant pour eux-mêmes 
plutôt que pour leur parti, vendaient souvent la paix au 
roi, la Rochelle avait toujours tenu ferme et suffi à sa dé- 
fense. Il était même arrivé, en 1625, qu'une flotte toute 
rochelloise, commandée par Soubise, le frère de ce duc 
Henri de Rohan dont nous venons de parler, avait osé 
attaquer et avait vaincu, près de File de Ré, la flotte des 
Provinces Unies, montée par des hommes que Ton regar- 
dait alors comme les premiers marins du monde. Pour 
peu que les protestants épars dans diverses provinces 
de la France se fussent entendus pour concentrer leurs 
forces dans cette place, ils en auraient fait une répu- 
blique plus indépendante et plus redoutée que Genève. 
Nous n^avons pas à raconter comment Richelieu, s'im- 
provisant généralissime et même amiral, entrepirit le 
siège de la Rochelle, et par quels travaux, dignes de ceux 
d'Alexandre devant Tyr, il parvint à dompter la mer, à 
fermer le port et à réduire par la famine cette malheu- 
reuse cité, devenue immortelle par le souvenir de sa 
résistance. Richelieu détruisit les fortifications de la Ro- 
chelle, il enleva à la ville ses privilèges , il y rétablit la 
religion catholique, mais en y laissant subsister le pro- 
testantisme concurremment avec elle. Les habitants 
furent épargnés et dans leur vie et dans leur culte. Ce 
ministre tint la même conduite à Tégard des autres pro- 
testants du royaume , que leur nombre rendait encore 
redoutables, même après la perte de la Rochelle. Il ne 
$*en prit qu'à leurs principales places de sûreté, dont il 
fit raser les remparts ; quant aux temples , il les laissa 
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debout. En un mot, il abattit et désarma partout les 
protestants comme parti militaire, mais il leur permit 
de vivre en pleine liberté comme secte religieuse, et 
presque avec toute l'étendue qu'ils avaient su donner à 
leurs droits pendant les guerres civiles. 

Les réformés de France avaient mérité d'ailleurs le 
bienfait de cette politique tolérante. C'étaient , pour la 
plupart, des hommes pieux, pleins de scrupules évangé- 
liques, qui se croyaient le droit de mourir plutôt que de 
renoncer à la foi de leurs pères, mais non celui de s'in- 
surger contre leur roi légitime. Ils n'avaient jamais con- 
senti à s'enrôler sous le drapeau politique levé par les 
chefs de la religion . Ils léguèrent à leurs enfants l'exemple 
et la tradition de cet esprit pacifique ; mais ceux-ci de- 
vaient s'en prévaloir bien inutilement , comme nous le 
verrons, devant le successeur de Louis XIII. 

La première moitié du règne de Louis XIY s'écoula 
assez paisiblement pour les réformés. Pendant le long 
ministère du cardinal Mazarin, ils n'eurent aucune vexa- 
tion à endurer, et quelque intention malveillante qu'on 
ait prêtée contre eux à cet homme d'État, il mourut sans 
avoir fait aucun acte public qui portât la moindre at- 
teinte à leur position. «Je ne suis pas mécontent du petit 
troupeau, écrivait Mazarin : s'il broute de mauvaises 
herbes, au moins il ne s'écarte pas. » 

Cependant les incitations n'avaient pas manqué au gou- 
vernement de la part du clergé. Dans les assemblées ecclé- 
siastiques qui avaient lieu tous les cinq ans, les évoques 
ne cessaient de tonner contre le calvinisme en pré- 
sence du jeune roi, et d'appeler les foudres du pou- 
voir sur cette nouveauté impie , révolutionnaire , ou , 
suivant les propres termes de leur harangue de 1660, 
sur « ce monstre de l'hérésie , ces chaires de pesti- 
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leoce, ces synagogues de Satan. » Louis XIV, peu théo- 
logien, essuyait imperturbablement ces exhortations 
fanatiques; il laissait circuler sans les arrêter^et surtout 
sans les lire , les énormes volumes de controverse que 
les passions religieuses enfantaient chaque jour dans son 
royaume. Ses maîtresses Toccupaient tout entier, quand 
la guerre ne lui donnait pas des soucis plus dignes du 
souverain d'un État. 

Cependant Louis XIV était, par sa mère, arrière-petit- 
fils de Philippe II, le bras séculier de TËglise catholique 
en Espagne, l'exécuteur impitoyable des sentences de 
l'inquisition. Lorsque , à la conclusion du traité des Py- 
rénées, Mazarin avait fait épouser à Louis une fille du 
même sang , l'infante Marie-Thérèse , on avait introduit 
parmi les clauses de ce traité Yexlirpation de Vhérésie en 
France. Rien ne porte à penser que Mazarin voulût sé- 
rieusement l'exécution de cette clause ; ce n'est pas du 
moins ce qu'on peut inférer des attributions qu'il donna 
à une commission instituée par lui pour cet objet, et qui 
d'ailleurs ne fonctionna jamais de son vivant. Composée 
de catholiques et de protestants en nombre égal , cette 
commission devait se transporter dans toufes les pro- 
vinces du royaume, pour y vériGer le titre légal de l'exis- 
tence des temples, des cimetières et des écoles, et pour 
supprimer tous ceux qui excéderaient les concessions de 
l'Ëdit de Nantes. 

Après la mort de Mazarin on rappela à Louis XIV 
l'existence de cette commission. Il la mit en mouvement, 
et le résultat de l'enquête à laquelle elle se livra fut la 
suppression de plusieurs temples et d'un assez grand 
nombre de chapelles et d'oratoires domestiques. Mue 
antre mesure plus rigoureuse, légale peut-être, mais 
d'une légalité judaïque, fut prise contre les écoles élé- 
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mentaires. La commission netouctia pas aux collèges et 
aux établissements de hautes études, qui étaient expressé- 
ment garantis par TÉdit de Nantes, mais elle ferma toutes 
les écoles élémentaires, dont il ne faisait pas mention. 

Ce n*était pas encore la persécution ouverte; elle ne 
commença que par l'arrêt de 1663 contre les relaps. Aux 
termes de cet arrêt du roi, quand un protestant converti 
à la religion catholique revenait à sa foi paternelle, il 
était condamné au bannissement, le ministre qui avait 
reçu son abjuration était destitué, et l'arrêt ordonnait 
même la démolition du temple où le fait s'était passé. 
L'âge où la conversion des enfants huguenots pouvait être 
opérée valablement, fut fixé à quatorze ans. 

Néanmoins l'idée de satisfaire à la clause du traité des 
Pyrénées par la conversion générale des protestants, était 
encore ajournée, et paraissait même quelquefois tout 
à fait oubliée, à cause de l'opposition qu'elle eût rencon- 
trée dans le conseil du roi, surtout de la part de Colbert. 

Mazarin n'avait pas hésité à donner la place impor* 
tante de contrôleur général des finances à un protestant 
étranger, M. Hervart, le mari de cette femme généreuse 
chez qui La* Fontaine, pauvre et vieux, trouva son der- 
nier «asile. Avec Hervart un grand nombre de réformés 
étaient entrés dans les fermes et dans les emplois qui en 
dépendaient. Colbert en plaça aussi beaucoup dans les 
arts, les manufactures et la marine. Ce grand ministre, 
créateur du commerce et de l'industrie en France, n'était 
pas le seul soutien que les réformés trouvassent encore 
à cette époque dans les conseils du roi. Après la mort 
de Colbert, les Beauvilliers, les Pontchartrain, les Pom* 
ponne, les.Vauban, et même des hommes d'église, tels 
que le cardinal de Noailles, osèrent faire des représenta- 
tions énergiques contre le système de persécution reli* 
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gieuse parleqod niMaar^BE mr^^wnâeancMàemtmi 
servi, àésbonofmÈ mb rèsat., C eaneoL |»«r jï pii^art, 
des jansénistes, imérenés vmr jsor |in)}B« tanpie n 
une politique de tMrwBot^ €l Ssir et Mmâw^iaiL ja fi- 
vorite du roi, les sootmt tnil nat onrm «n crEsâii. 

Cependant, la chambri de TLar^ snauvét ôepaân qad- 
que temps par le parti caîboligne. fm aîiolie cd li>6&« Jà 
partir de ce momeDl, qndqiiec proieglairts eflrajés rri 
mencèrent i sortir de Traixae. La pnxKdpale pnmtîe de 
Texécution de rÉdit de Kames ^neBsil ôe leur être euîei^; 
car l'existeiKe de œde ciiasibï^ 'mqiîîqoMit et 
crait celle de TÉdit 4e Kanles, et sa nppressiQD 
nonçait la suppresâoD prochaine du pacte à fconire 
quel les protestants araieot récn ri»qQe4L 

L'abolition de la chambre de fEdii IxA un rérhaUe 
conp d*£tat eonire le proleilaidisme «i FraDce.HearïfV 
araitcréé, au parlement de Paris, une chamixe spéciale 
pour j nger tous les procès des rcdigiooDaires , 
lement dans rinunense district de Paris, nuis 
dans ceux de la Bretagne et de la Normandie. Ouoîipi'il 
n*y eût jamais en qpi*an seol calmiisle admis de droit 
parmi les conseillers de cette diambre dite de rÉdky 
elle fut fid^ à sa misrion, et les réformés comiemat 
généralement de l'impartialité de ses arrfits. Il y avait, i 
Grenoble et à Bordeaux, d'antres chambres dites ms- 
porfîtt , composées en nombre égal de catlidîques eî de 
calfinistes. On n'en avait pcnnt étaldi à Toulouse, mais 
on avait donné i Castres un petit parlement, indépen- 
dant de celui du Languedoc, et qui connaissait des causes 
de tous les protestants du Midi. Toutes ces institutions, 
qui étaient les corollaires de la chamtre de FÉdit^ furent 
supprimées à leur tour. 

La guerre que Louis XIY oitreprit, trois ans après. 
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contre la Hollande , ce foyer du protestantisme au de- 
hors, donna encore quelque répit aux calvinistes de 
France. La persécution intérieure se ralentit , et Faboli- 
tion des chambres mi-parties n'eut pas, dans ce moment, 
toutes les dures conséquences qu'on pouvait craindre. 
Mais les déclamations des évéques et des jésuites conti- 
nuèrent , et en prirent même une nouvelle violence. La 
France devint une vaste arène de disputes théologiques, 
et l'on atteignit ainsi l'année 1676. 

Cette année fut signalée par un grand jubilé catho- 
lique, qui réchauffa le zèle des âmes les plus tièdes en 
religion, et produisit notamment dans l'âme deLouisXIV 
une secousse qui devait être fatale aux calvinistes. Le 
roi touchait à l'âge de la maturité ; peu disposé encore à 
renoncer à ses maîtresses, mais troublé déjà, au milieu 
de ses amours illicites, par des scrupules de conscience, 
il tombait quelquefois dans une mélancolie que ne 
pouvaient guérir ni la gloire de ses armes victorieuses , 
ni les spirituelles vivacités de Mme de Montespan. La 
grâce du jubilé opérant sur une âme ainsi disposée, 
Louis XIV se sentit tout rempli d'une sainte ferveur de 
persécution contre ceux que l'on appelait les hérétiques de 
ses États. On lui avait dit que Le Camus, évèque de Gre- 
noble, avait, au moyen de quelque argent, conquis à la 
religion catholique plusieurs pauvres huguenots du Dau- 
phiné. On lui insinua qu'en suivant la même voie il y 
trouverait son propre salut, dont il commençait à s'in- 
quiéter fort; on lui assura que peut-être beaucoup 
d'âmes hérétiques ainsi rachetées , payeraient pour la 
sienne devant Dieu , qui juge le cœur des rois et celui 
de leurs maltresses. Il fut donc arrêté que l'on essaye- 
rait de cette banque des âmes, à l'imitation de celle qu'a- 
vait si bien dirigée le cardinal Le Camus. 
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L*agent principal de cette eatreifrM fut m iifmmvt 
qn*on regardait lui-mteie comoe m^h kmt ra^-r^ft^ ^/air 
le même procédé : c*étaît VtiÏMum , esu^niHfUf; fn/Mni^ 
qui, ancien commis do contrôienr %hihr^> f 'r>':>*il» «rt 
entraîné dans la catastrophe de ce iL^.^ftr*: , t\:r,*i>'/ru^ 
Usa par la fidélité qu'il sot lui ç«">t^ j/:>t Kii^/fTK 'r>*? 
par l'éloquence aTec l^qoe^ït T; s:.-: ie '^^ikitCr*:, # J, *rvt 
le bonheur, dit Tcdtaire, « ^^crial <V*: k^. tP^r,.\yiM.^ 
d'être éclairé et de than^er ^ rn.ayr^ lw;< v:; V:;/,;^* 
où ce changement pooratt le ne;::!^ aon c^;.//« ^ ¥ ;4 
fortune. Il prit lliabit eodkéibiaitt^^.^ . '^::X;r;i Oj* «^*^ 
tices et une place de maître àn% nrr^^fn^ * 

Pellisson était entré en i'r^^^AA : « i'<//^^.^ C v r*^»^- 

ter beaucoup de eonrcmcA^ p^.i:;r >!?!i <'<it>f^^ />? ^'^ 

avait mis à la disposition de «at i»'/:;."»*;^, ;^''<î*';->r , >*rf 

revenus des économats des çraou^^ 'aiix^*^ ^ .^;^^r,V 

Germain des Prés et de C^îeaoKZ, art^st j«: t^^^ ^ «m:^ 

droits de régale : ces dirers i'j-^^^ r^^-^^t i'/ru.^.>^. >* 

caisse des eontersiems. Ihû^^^fA «L-^v-jfct l'^t^^KiA %;% 

évëques, qui, après Xvktt^'^yrjh c^su* j^r*t% -î/rA*^ 

à ce nouvel apost<^, VAr^sÊn'/i^^sA ^ z//*./.^^ .#^V« 

contenant les noms des tMn^^K^ I>tr uruufH ^ ^4 

d'autant plus coDsidér»i.:iie t''^ >» ytJt:.^ 'r/r-^^^^A ntsr 

les plus panrres, et allasest tr'/:#ver ^ t!jf,:jsf^f»:rit 

journaliers que la màèèn mOUJi i m^jt tutsfr^. K M% 

disait-on i la tan, qae: « la àosth:^ ^yxhe. d^ M. K>U^ 

son était plos eoovaiDcan:e ^j:, oû^ ^ M. d^ iU^it. * 

Dorée n*était goére le n^A; les ^^^^^^ ^ cr^or^trû^mf 

si fidèles à Fesprit éeoDrxuqiie des in.ftn:t'/rA« qaMs 

recevaient avec Fargent da noii, que le pti% oi^rjen de 

chaque âme racfaefée ne dépassait pas on éoi de six 

livres. An point de vue de réeooomie do oioîos, on poo- 

Tiit donc sTappbodir des résultats oUeoos. Chaque tri- 
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mestre, Pellisson étalait aux yeux du roi les listes addi- 
tionnées des nouveaux néophytes, r en lui persuadant 
que tout cédait dans le monde à sa puissance ou à ses 
bienfaits ^ » 

Dans Tentourage de Louis XIY s'opérèrent, à la même 
époque, de hautes conversions. Turenne , catéchisé par 
Bossuet, abjura le protestantisme pour être agréable à 
son roi. Nous ne parlerons pas du marquis de Dangeau 
et de Mlle de Duras, dont les conversions, aussi légères 
que faciles , n'eussent pas exigé sans doute un catéchiste 
de la force de Bossuet. Dans ce temps d'idolâtrie monar- 
chique , on poussait la gloire du dévouement jusqu'à 
sacrifier son Dieu à son mattre, et l'on vit des maisons 
entières, parmi les plus illustres, les Bouillon , les Go- 
ligny, les La Trémouille , les Sully , même les Rohan 
dont les ancêtres avaient commandé avec tant de gloire 
dans les dernières guerres des huguenots, apostasier 
coup sur coup, non par conviction mais par servilité. 

Encouragé par ces premiers succès, toujours excité 
par les remontrances des évêques , par les insinuations 
des jésuites, par le chancelier Le Tellier, par Louvois, 
son fils, tous deux ennemis de Colbert et de Mme de Mon- 
tespan , le roi s'anima plus que jamais à la conversion 
des hérétiques, et, comme l'écrivait Mme de Maintenon 
le 29 octobre 1679, il sentit le besoin « d'y travailler tout 
de bon. » Cela signifiait qu'on allait remplacer la cor- 
ruption par la violence. 

Mme de Maintenon, qui depuis plusieurs années 
était chargée de l'éducation des enfants nés du double 
adultère de Louis XIV et de la marquise de Montespan, 



1. Voltaire. Essai sur l'histoire générale ^ les mœurs et V esprit des 
nations^ chap. gcyi^ Ihieahwisme, 
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son esprit- Air:afer. z*£r 

tueuse, et rzL ^L use ziet t^^ - ■ tf- — s- 
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zytrlieAeraaiiLaiinjic ^ i-i-E:..:^ l. "- - _ i— -■■ 
t.t;n adenàc. irnii *_i xta- . j- *. : -i**rr ■ **: 
'rrtrtiqses Mik o*r I: .:r.V:*- a> -tn^ :..-^: -. ■- ^ 
:• le sait, net can^ ii rt..^ x rr>r£*2:i.*'. 
On a raaaarmt xntt , irsja^z ur ±> *-_!. . . *- r> 
ivmeun iaknce «utrt fjl *i:i<»-ii-^ -i * ij.-> --**- ;-a*- 
> on, aehm qcT Mdn«r. ^^ct: i^ i'rE:-*r-- u. ^r^ i. 

— onde, la persesnitia» r.-ntr*: *► :•-?■*-- ir: im**- •--r,. 
'lAissaieBa imi^QODiiiaiîni: OB: 'vri.rr-i.^r^. .* . ^. '..r- 

- iii Doos parkn» . Mnit u- h^iz^^^^r, -n i».*nc. u. 
' iDs momenianeiiieiil. sir ^ w^rz-^i^ ^ h y^^t^c. 

En ramiée 16ftt' od Otioioir i>2r c»r-::- u- r. --^ 
vmples protBfllmtB oaii^ i^ Vivitraii .^^ ;>frt: . . ,'iL 
tarent soiritt de pluiem antres t^ msuv^ ^^:^:lr:*«:^ 
malgré les èdits qui garantifiBaKa: am rt^jnià^. y ..ij>t>, 
exercioe de leur catae. 

En 1681 il fut signifié à Goliiert ot vt um^ ^Kfo^ 

!. Lettre de Mme de Saintenon à ■■£ ùe Fobimk, . ib. ummut 
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voir aucun homme de cette religion dans les emplois 
financiers. On exclut, autant qu'il fut possible, tous 
les protestants des corporations des arts et métiers. 
C'étaient autant de malheureux qu'on espérait con* 
vertir en les prenant par la famine. Mais ils furent 
secourus par Mme Hervart, veuve du contrôleur gé- 
néral. Cette femme , aussi zélée que généreuse , dis- 
tribua même dans les provinces des sommes considé- 
râbles , qui empêchèrent autant de conversions que la 
caisse de Pellisson pouvait en opérer. Du reste, comme 
nous Tavons dit, la violence avait déjà remplacé la cor- 
ruption. 

Dans cette même année 1681, les ordonnances contre 
les religionnaires se succédaient avec une rapidité et 
une cruauté croissantes. Celle du 2 décembre enjoignait 
aux possesseurs d'offices, notaires, procureurs, greffiers 
et sergents protestants, d'avoir à s'en défaire. Les offi- 
ciers de la maison du roi, les secrétaires du roi qui ap- 
partenaient à la religion réformée , reçurent l'ordre de 
résigner leurs charges. La noblesse fut enlevée aux pro- 
testants; les ministres du culte furent soumis à la taille, 
et l'on interdit aux maîtres d'école calvinistes de rece- 
voir des pensionnaires. Mais la plus révoltante de ces 
mesures fut une déclaration du conseil du roi qui fixait 
à sept ans l'âge où les enfants seraient admis à renoncer 
volontairement à leur religion. Pour mettre aussitôt en 
action cette loi aussi absurde que barbare, on enleva 
dans les provinces un grand nombre d'enfants à qui 
des servantes avaient appris à réciter l'iue Maria; c'était 
une preuve suffisante' qu'ils demandaient à abjurer : et 
comme les parents exaspérés résistaient à ces violences, 
on logea chez eux des gens de guerre. 

lies dragonnades commençaient. Avant qu'elles fussent 
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retr«iT«ro«»» ^^ rdipo»» àe cette pn>- 
™***' '^ U^-« n'« cantmDMBBtpB «ou», or 
on savait «Ç'*'l^>bonnear H U hanièwdeU 

foncuons. "«^ /^.ri&uites de Caen. et craignant 
"^^ "^'teirytat dorer l'appui du chancelier 
pour son ^mpl*. J»» ^ ^ ^.^^er son ami. Le 

^iS^'l^^d «"^^^As^^^^ cette clrcon- 
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sang^ » Le Tellier rassura le bon Dubosc, le pressa sur 
son cœur, pleura de tendresse, et se confondit en dé— 
monstrations affectueuses. Il fit si bien que le pasteur, 
en se séparant de lui, s'estimait heureux de rapporter 
au moins quelque espoir à son troupeau. Mais , en ren- 
trant chez lui, il se vit saisir par deux exempts, munis 
d'un ordre signé Le Tellier, qui l'envoyait en exil. 

Il avait été défendu aux ministres, sous peine de ban- 
nissement, d'argumenter contre l'Église romaine. L'in- 
terdit allait jusqu'à supprimer toute prédication évan- 
gélique. Au synode de Meaux, qui fut le dernier des 
églises protestantes en France , comme Allix , ministre 
de Gharenton, prêchant sur les persécutions auxquelles 
étaient en butte les religionnaires, annonçait, en gémis- 
sant , la fin prochaine de son culte , « le commissaire 
royal l'interrompit brutalement, et lui cria que, s'il con- 
tinuait de blâmer la volonté de son maître^ il allait , de 
ses propres mains, le jeter en bas de la chaire". » 

Tant de violences, et surtout l'édit qui fermait aux 
protestants les carrières civiles, avaient déjà porté leurs 
fruits. Tous ceux qui pouvaient s'expatrier allaient 
chercher à l'étranger une patrie plus humaine et des 
lois plus clémentes. Ils y étaient, du reste, encouragés 
par des princes étrangers qui, toute sympathie religieuse 
mise à part , étaient heureux de profiter des fautes de 
Louis XIV. La Hollande, les rois d'Angleterre et de Dane- 
mark, offrirent un asile dans leurs États aux protes- 
tants français, en leur assurant la subsistance. La ville 
d'Amsterdam s'engagea même à bâtir mille maisons 
pour les réfugiés. Ceux-ci s'empressèrent de profiter de 



1. Annales de l'abbé de Saint-Pierre. 

2. Peyrat, Histoire des pasteurs du disert, t. I, p. 71. 
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» 

5 ofires, et on les vit chaque jour porter à Tétranger 
s uns leur fortane, ks autres l^irs scieiictss et leurs 
15, et le plus grand nombre leurs bras. 
U était impossible que le conseil de Louis XIA' ne s*»* 
irçût pas de la faute énorme qn^il avait laite. Pour en 
évenir les conséquâices, il eut recours à des actes aui»si 
lieux et plus arbitraire encore que tous les autres. Des 
milles protestantes réalisaient lenr^ bien^ionds : dé- 
^ration qui confisquait ces biens si ies vendeurs mm*- 
ient du royaume avant un an. Yoilà pour leh riciieb. - 
î comnierce et Tindustrie, créés par le Réui^ de Cuiberl , 
laient retomber dans le néant faute d ouvriers, et in 
larine, devenue puissante en peu d'années, était ég^^ 
ornent menacée de ruine par k dq>art probable d'uu 
rand nombre de matelots protestants : erdonuano' p</i 
int la peine des galères contre les arttiMUJ> et ies i$efis 
e m«* qui tenteraient de s'expatrier. \ ojiâ pouf i^h 
luvres. — Jamais, peut-être, depuis i existent'; d^;» mj 
iétés, OD n*avait vu une persécution si abuiuiiut^k'- 
^etait de la tyrannie perfectionnée, contuie tout i>i qui 
i caractérisé le grand sièck« 
L émigration continuant toujours, ces odieui»<;i» u^> 
ures furent souvent appUquées. i^anuj tant d^; tuf/^tUif^ 
(ui, sous des déguisements divers, tàcliaient d<; ^'i^tM» 
trs frontières ou les ports de mer, près denqu^i;. dna mu 
ires hollandais attendaient pour leh recueillir, plui»i^ui » 
tarent arrêtés et jetés dans les cbiounnes; Uiun bi^'H» 
onfisqués étaient vendus à vil prix ^ . 



1. Mme de Maiotenon ne fe fit aneuii «cntifti** «ic «rj^tiUK mt* «.«•.- 
m pour en composer «ne fortune à d AUM^ti^ . •</ii in^tv r iiUii 
- pourtant qui « précédemment, écrnrari it c nuftu^- Irhu- uiu** mim 
iieur d'Amersfort : « Ke maltraitée plui^ ps' uuirvmtftiu, m y*'/ inUù 
çe&s plus malheureux que coopaMei. » JUi» C 4ul/i^i>4 u¥ n'Mmi 
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Tous les protestants n'avaient pas le courage de sacii 
fier fortune et patrie à leur religion. Ces dernières m\ 
sures et la caisse de Pellisson avaient déterminé u^ 
multitude d'abjurations forcées, que les missionnaiil 
catholiques ne manquèrent pas d'attribuer à leur éli 
quence. La cour s'y trompa, ou voulut s'y tromper; ell 
vit là un triomphe qu'il ne restait plus qu'à complète! 
Golbert venait de mourir : c'était une voix puissante (| 
moins pour protester dans le conseil du roi contre j 
système de la persécution à outrance. Louis XIY i 
laissa dès lors persuader que le temps était venu 
remplacer, dans les provinces, les missionnaires par 1< 
soldats. Les dragons, assez mal disciplinés, s'étant pli 
signalés que les autres troupes dans l'accomplissemeii 
des ordres qu'ils avaient reçus, le nom de dragonrum 
resta à cette persécution, qui fut dès lors ouvertemen 
organisée et exécutée en grand dans tout le royaume! 
Les frontières étant soigneusement gardées pour empê^ 
cher les évasions, c'était, comme le dit Voltaire, « un 
espèce de chasse qu'on faisait dans une grande en^ 
ceinte. » 

Voici, selon le même auteur, qui pourtant juge ave^ 
trop de modération cette partie du règne de Louis XIV, 



pas laissé toucher par ses conseils, et quelqu'un ayant représenté aa 
roi que ce zélé persécuteur des. protestants était d'autant moins excu- 
sable, que lui-même était né protestant ainsi que sa sœur, Mme de 
Maintenon, qui, jusqu'alors, avait laissé ignorer cette circonstance à 
son royal amant, changea elle-même de politique et fît à son tour dii 
zèle contre les hérétiques , pour n'être pas soupçonnée. de conserver 
quelque levain de sa religion primitive. Quant au fait d'avoir tiré un 
pro6t inique des dépouilles de ses anciens frères, elle pouvait s'excuser 
sur l'exemple du roi lui-même, car Louis XîV venait de donner en 
apanage au plus jeune de ses bâtards le magnifique château de Ram- 
bouillet, confisqué sur le propriétaire légitime, Nicolas, marquis de 
Rambouillet, qui s'était exilé en Danemark. 
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e quelle iimmS^^^ mi nprirait l^ -plnRrrnimMiiMfciiiwirl ûsnm 
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- Us éwéqt^^ un imkBiiâBiit, ne us nttiâéi^ak au mi cust. 
L '•z.±L^[aim £sittarât. Tnnrffhait l kitâte ibffi>£Qi]iatb. Qd k»- 

roTiit les phB îbdDik. SUb menonoaêBiit à Ifinr :iieii|naii soi 
ùs^ ^^^ Aulmb : -ât jyes nhatm^K -éfiaifliil lrvT-& son. Momste. gui 
ûrrnt tonte 'Kwminp «aosepté xselk xk tuer. X y «ut panrtmit 



[^: reDdaîeaû pnàiâik uns .^nierre Evec J^Espapie^ l£ 
Llnistre Lanrok evbiï ramemiiit àf» troigits sur ia 
riDtière âe ^ran%^ «lise servinsnl ii ifinuBr ât is Lûté 
\>>Qe da rw'auiue ans prPtRBtmife. ^ Ib dra^DmoLâif 
:rC:rralc cammençii âant 2t ItéarL, t'fifit-b-diT^ sur lu 
:erT« mUle âe Bsori JT âl ûu aiivimaniË iraij(;a&. 1>£ 
irtte prorâincu iilk gapiii la "valiéfc dt la Garonitti, -«1 rt- 
[i-iiLtinl le? Bffliifiits & ce iteuvfc, la l^nrouciiÊ, It LnL, 
k Tim, le canal an LaugUBiDU, «Ht f a^-HDrii ngiiâ^- 
Cril i«r5 1» ttvfinnE». 

Les dtua& se jasaisnl •es i^éuénil cnnms le âJQ 
V l'taire ; 3 finfl pirartHni - fli Tdd veiil ânnnfir une iàée 
eia:le de TïiarTBiir àe cks sctima^ aîDiilfir çiiiîlgDfic^ ût^ 
talls cxtxaitE des nuàniuirs liii "ieatqs parons liiâtarîeD 
>pédal de la persécntiaii 
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c liS bwBÇViBB €l Ifi psaspls, ûjl M. T^ttbL •'^w'iw'i Iftprntt 
i :.» si&iiflesgiK lisenciBiae, âonl J'euxs -etl fui Tniurîr mit 
!i:ràc èe Tslvras» .A^n^ès les ar-mr mâ0rjD& l lit cjâT ânns Âes 
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ne ftaàftnBdt linm âffTBOx èans àss si2>fts jgûfmftifl», 3<i£t 
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tîèredes ballots de laine ^ de coton, de soie, et la plus belli 
toile de Hollande. Si lenr hôte, ou plutôt leur victime, résisj 
tait encore, ils le retiraient de sa prison, et tantôt le suspeai 
daient dans un puits, tantôt, liant ses pieds et ses mains croî^ 
sées sur son dos, le hissaient à une poulie, la face en ba^ 
comme un lustre, le laissaient tomber sur la face, et le remooi 
talent pour le laisser retomber encore; tantôt après l'avoir 
mis tout nu, ils le forçaient à tourner la broche, et, pendanl 
qu'il cuisait leur repas , ils s'amusaient à lui pincer la peaa 
et à lui en brûler le poil ; tantôt ils le contraignaient à tenir 
dans sa main fermée un charbon de feu pendant tout un pater. 
Mais le plus intolérable supplice était la privation du som- 
meil. Quelquefois ils le vendaient à leurs victimes dix, vingt, 
trente écus l'heure. Dès que ce malheureux commençait 
à s'assoupir, l'heure fatale sonnait, et ils le réveillaient avec 
leurs tambours. Un vieillard de Nîmes, nommé M. de Lac- 
cassagne, tourmenté longtemps ainsi par cinquante dragons, 
abjura, vaincu enfin, entre les mains de l'évêque Séguier. 
« Vous voilà présentement en repos I lui dit le prélat — Hélas! 
monseigneur, répondit le vieillard, je n'attends de repos que 
dans le ciel, et Dieu veuille que ce que je viens de faire ne 
m'en ferme pas les portes! » 

« .... De Rotterdam, où il s'était réfugié avant l'orage, Bayle 
avait stigmatisé le despotisme de Louis XIV. Louvois furieux | 
fît saisir son frère aîné, pasteur du Caria et successeur de son 
père, qui naguère, dans sa douleur, s'était hâté de mourir. 
Le ministre enchaîné fut conduit à Bordeaux et jeté dans un 
cachot du château Trompette, nommé l'Enfer, Jacob Bayle, 
homme savant et doux, d'une constitution frêle, y périt au bout 
de deux mois.... Les prisonniers ne pouvaient s'y tenir debout 
ni as^is, ni couchés. On les y descendait avec des cordes, et on 
les remontait chaque jour pour leur donner le fouet, le bâton, : 
le branle, l'estrapade. Plusieurs, après quelques semaines, sor- 
tirent des prisons de GrenobleT sans cheveux et sans dents. A ! 
Valence, on jetait dans ces puits des charognes, des entrailles 
de brebis. Ces malheureux gisaient dans la pourriture de ces i 
cloaques, le corps enflé, la peau se déchirant comme du papier 
humide, vrais cadavres vivants. Enfin, pour désencombrer les 
prisons trop étroites, Louvois les envoyait, sur de vieilles tar- i 
tanes en Amérique*. > 

1. Peyrat, Histoire des Pasteurs du désert y 1. 1, chap. vi, page 75-77. 
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Cependant l'Édit de Nantes subsistait encore. Louis XIV 
lut penser que les dragonnades et la caisse de Pellisson 
avaient rendu à peu près sans objet, car les bulletins 
le conyersi(Ai lui arrivaient de toutes les provinces, 
^usieurs villes, telles que Salins, Sedan, Oleron, se 
:onvertirent tout entières. Montauban et Lyon passèr- 
ent au catholicisme par une délibération prise à Yhàiel 
le ville; Nîmes et Hontpelli^, qui les imitèrent, en- 
rainèrent leurs diocèses. Dans la seule généralité de 
Bordeaux on compta plus de cinquante mille convertis* 
} autres localités, peut-être les mieux avisées, n'avaient 
pas même attendu les dragons. On*on juge de la valeur 
oaorale de conversions obtenues par de tels moyens, 
de ces conversions à six livres par tête, ou dues aux 
exactions des gens de guerre ! On dit pourtant que 
Louis XIV en fut édifié an point de croire qu'il ne 
restait plus (ju'un coup à frapper pour anéantir daru 
son royaume les derniers restes de Tliéréftie. l/^ Ti o^> 
tobre 1685 rÉdit de Nantes fut donc révoqué. Iji KUntp' 
celier Le Tellier, un des personnages qji av^î^mf \m, 
[lus ardemment conseillé cette fatale u^^^hth^ ^^ii la 
satisfaction de la âgner avant de mcrurir, et le v>^ill4rd« 

plein de joie, entoona le can!iq«3e de Sifft^/u ^ Aufw, 
'niuis servum tHum, iMjff^'^.^ qjla rui/^r^jtot t^yh vt^/i 
l'Uare meum. 
Le plus grand éavrm do %lry:*^. Li ^r.Vrfiife, 4*t h#'it 

'ie la chaire sacrée, on chant 4e Xr/Ax/yt^. y m *Mhff^ 

cette mesure. VroooaçaA\'jr%j^ju l.t^'jtH -Jg ^,'^ ?•>-.■ 

lier Le Tellier, Bossoet % 
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et disons à ce nouveau Constantin , à ce nouveau Théodose , à 
ce nouveau Marcien, à ce nouveau Charlemagne, ce que les six 
cent trente pères disaient autrefois dans le concile de Chalcé- 
doine : «c Vous avez affermi la foil Vous avez exterminé les hé- 
rétiques! C'est le digne ouvrage de votre règne 1 c*en est le 
propre caractère! Par vous Thérësie n'est plus! Dieu seul a pu 
faire cette merveille ! c'est le vœu des Eglises I c'est le vœu des 
évêques! » 

<r Qu'elle est forte cette Eglise, et que redoutable est le glaive 
que le Fils de Dieu lui a mis dans la main ! Mais c'est un glaive 
spirituel dont les superbes et les incrédules ne ressentent pas 
le double tranchant. Elle est fille du Tout-Puissant, mais soa 
père, qui la soutient en dedans, l'abandonne souvent aux per- 
sécuteurs. Et à l'exemple de Jésus-Christ , elle est obligée de 
crier dans son agonie : s Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez- 
vous délaissée ? > Son époux est le plus puissant , comme le 
plus beau et le plus parfait de tous les enfants des hommes. 
Mais elle n'a entendu sa voix agréable, elle n'a joui de sa douce 
et désirable présence qu'un moment. Tout d'un coup il a pris la 
fuite avec une course rapide, et plus vite qu'un faon de biche, 
il s'est élevé au-dessus des plus hautes montagnes. Semblable 
à une épouse désolée, TËglise ne fait que gémir, et le chant de 
la tourterelle délaissée est dans sa bouche. Enfin elle est étran- 
gère et comme errante sur la terre, où elle vient recueillir les 
enfants de Dieu sous ses ailes. Et le monde qui s'efforce de les 
lui ravir , ne cesse de traverser son pèlerinage. Mère affligée, 
elle a souvent à se plaindre de ses enfants qui l'oppriment. On 
ne cesse d'entreprendre sur ses droits sacrés. Sa puissance cé- 
leste est affaiblie , pour ne pas dire tout à fait éteinte. On se 
venge sur elle, etc. » 

Arrêtons-nous sur ces traits, qui feraient détester le 
génie de l'éloquence, s'il pouvait être confondu avec 
Tusage auquel on l'applique. Ce que Bossuet déclare 
dans son pompeux langage , c'est que l'Église n'est pas 
encore satisfaite, c'est qu'elle a encore besoin d'être dé- 
fendue, et qu'elle implore du bras séculier de son nou- 
veau Constantin, de son nouveau Charlemagne, un sup- 
plément de forces vengeresses. Ce supplément ne se fera 
pas attendre. 
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de a» fbiigTiiffliffia> inwicatlan» d la rigusur,, 
heomix da poiuFoir plaoBC l£» parnlfflh pluii^ aagmh 
aimiaiiu» et tout maai élarpisnte» d'un autni prélat 
::xru3liqn& Dm» le passEge qu'on, va lira , 1h (nirrUnttl 
ir^TMfyèque de Pari», Mgr de ^jftille»,. fret m^me pnûst 
1 at naas aYon» parlé à propos- (ie» ditfpute.>«f desi^iRaiHî* 
et des jésuites^, ne crnint pas- dis répihfUKr ou^ 
mêmes de Bosfiuetp .iprèsi- avoir nnppKlit, crimmii 
/•rvêfpie de Mienux, le» sxesnçlesf de» premier» <ftedii!i- de 
l'ïLdiae, il poursuit : 

« Je ne parie pas da rtçjie in f-'anutanurr au f'm pun mi*: 

rrriuaier les païens; moi» an hkcIh aprt»^ Mt liir^ftiH tuiiit. /Vu*- 

^-i^aiL témoigne «pie îen- pamns ttUanau rnihuii^ a. un ptiUC 

z^ainre, noua ne voyons pas rpi^in 'inpiov il* auimnH 7itm ifnii^ 

:-nie pour les jonvftpîir U Hîtt -^mi fi 'in Utima Utiir'f titmijiir'V 

: ^ ja ahaUit leurs ûiuiffl^ «t rpim tniHnrtjr. •mii. '<x«r'm:M ;)UiUMf 

!•» !ear fous» rsJigian : mais mr an Wts fnrrin .vm .x. Ht taift in** 

ïir^.re : les '^giiaea leur ùirfinù 'm^'irt^**. mai» ^■uJ^ j r.nr»intr 

:e rot Lbrsment, on. ae leur 'iia ;}as iiturif ^nJani^ ,^iiur i:.*^ m- 

àir^iirç et lea baptia<tr maltfTH ♦ttut, m .mir .a.!K«i ':'jn'j"i/rUîr 'tnié- 

2iir:a^«» ^ui a' étaient 'nie 'twf ^mrnîrm:!' 'n 'iiif it. 'hmf. tiiutb*- 

: . :} les enfants étsàeat ^.îçsunuaf^ La- gawr^nat uurn il irimif, 

se mnaner, en iin. mat^ 'atr^t Ciiiic in f Uf .its .ouf a K^ttii^ pHn-» 

zietsaient. piniaiie 'lanurTurH a. ..i ntnçua. U-suit i ftK .a. :un* 

i : *e du j^rand l!liéflfini» . fttt Thmirtmie m l'tMnn fta yLirrinn. 

i* Léon, (te Xuatuu de Juiianiea. x^ KU*ri,Kn£ «en: TKia iHii. 'nniH 

î«: .^ de saint Irnàmis», te ta^ac itaa ,.4iri'Mttitamd , 'te ia«iils 

1-: :a 4t des aotr^s gages' . j 

«Ter tOTt (ot «pni ITi prtetti»* €t «c^i:^ ^ ■•-^e ç*i«t ij^gj» 
Le fcmçKpe <&> carl-ja.it «diif X*.^!^ D9«» îfût: •r'.'c;** 
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reçu ses actes complémentaires. Ces nouveaux excès de 
tyrannie étaient d'ailleurs fatalement entraînés par les 
difficultés qui devaient résulter de la mesure principale. 

Le premier embarras vint des ministres protestants, 
pasteurs désormais sans troupeaux. Que faire de tant 
d'hommes doctes et influents , qu'on avait vainement 
tenté de corrompre, et qu'il était trop dangereux de 
laisser libres au milieu des nouveaux convertis ? Après 
bien des mesures proposées et rejetées, on s'arrêta à 
leur bannissement. Les ministres partirent au nombre 
de quinze cents. Tenant à la main leur Bible et leur 
bâton, ils s'acheminèrent vers les différentes frontières 
du royaume. Claude se rendît à la Haye, Dubosc à Rot- 
terdam, où deux autres ministres, célèbres par leurs 
disputes et par leurs écrits, Pierre Bayle et Jurieu, l'a- 
vaient depuis longtemps précédé. Ancillon se retira en 
Prusse ; il fonda à Berlin l'Église française de celte ville, 
et. devint le chef d'une famille qui compta beaucoup 
d'hommes de talent, dont le plus illustre, mort de 
nos jours, fut pendant plus d'un quart de siècle un des 
premiers ministres d'État de leur patrie adoptive. 

Cet exil des ministres ne s'effectua pas sans donner 
lieu à des scènes navrantes, qui accusaient la cruauté 
brutale de leurs persécuteurs. Quelques-uns de ces 
malheureux, presque centenaires, mouraient sur les 
vaisseaux qui les transportaient, ou expiraient de fa- 
tigue et de chagrin en touchant Je sol étranger. Des 
quatre pasteurs de l'Église de Metz , deux étaient tom- 
bés dans la démence sénile. L'intendant de la province 
n'osait pas les bannir sans en avoir référé à Louvois. 
« S'ils sont imbéciles, répondit Louvois, qu'on les laisse 
mourir là ; mais , polir peu de raison qu'ils aient , 
chassez-les. » 
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En dépit de ces précautions, plusieurs milliers d*entre 
eux furent reconnus et arrêtés. Les prisons et les galères 
en furent encombrées; on les déversa sur les colonies, et 
parmi ces captifs, les Cévenols et les Dauphinois suffirent 
à charger six vaisseaux, qui partirent des ports de la 
Méditerranée pour la Guadeloupe et la Martinique. 

Dans cette confusion, Louvois eut une idée qu'il crut 
lumineuse, et qui n'était que sottement paradoxale. Il 
s'imagina que les Français, en général, et les religion- 
naires, en particulier, n'agissant jamais que par esprit 
d'opposition, le vrai moyen d'arrêter l'émigration serait 
de la rendre libre. On ouvrit donc les passages ; mais 
l'effet ne répondit pas h l'attente du ministre, car chacun 
s'empressait de profiter de cette licence imprévue. On 
se hâta alors de refermer les frontières, mais ce fut tout 
aussi inutilement que la première fois. Les désertions 
continuèrent, et la persécution redoubla de fureur, car 
elle voulait faire payer aux fugitifs la bévue ministérielle. 

Achevons d'indiquer brièvement lesmesures qui sui- 
virent l'édit de révocation. La dernière clause de cet édit 
poï*taii « que les protestants jouiraient de leurs biens sans 
être troublés sous le prétexte de leur religion (à condi- 
tion qu'ils ne l'exerceraient pas). ». On s'aperçut que 
c'était là. une concession dangereuse, et que la menace 
de la perte de leurs biens serait pour les calvinistes une 
cause de conversion autrement puissante que les pré- 
dications des missionnaires catholiques. Louvois com- 
prit son erreur, et, conformément à un mémoire qu'il 
avait adressé au roi, il écrivait aux intendants des pro- 
vinces : 

f Je ne doute pas que quelques logements un peu forts, chez 
le peu qui reste de noblesse et du tiers état des religionnaires, 
ne les détrompent de Terreur où ils sont sur Tédit que M. de 
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Chitetimeiif tous adresse, et Sa Majesté désire qoe tous T<ras 
ejçliqniex fort durement contre ceux qui roudront être les 
iêmiers à professer upe religion qui lui déplaît , et dont elle a 
défendu Texercice dans tout son royaume. > 

Deux jours après ce même ministre écrivait encore, 
toujours pour donner aux intendants la saine interpré' 
tatiOD de la dernière clause de Fédit : 

c Sa Majesté veut qu'on fasse sentir les dernières rigueurs à 
ceux qui ne voudront pas suivre sa religion , et ceux qui an« 
raient la sotte gloire de vouloir rester les derniers doivent être 
poussés à la dernière extrémité'. > 

Ayant ainsi perdu le peu d'espoir qae leur avait laissé 
une concession si vite retirée, les protestants quittèrent 
de nouveau la France. Ils réalisaient leurs biens, ras- 
semblaient leurs richesses et s'enfuyaient du royaume* 
L*élite des huguenots se mit ainsi à couvert. T^s nobles, 
les riches, les savants, les officiers, les commerçants, 
les chefs de fabrique émigrèrent. Il ne resta que les p^;- 
Uts propriétaires, les paysans, les. laboureurs et touien 
les populations agricoles, plus fortement enracinées au 
sol natal que les habitants des villes. 

On disait au dix-septième siècle : riche comme un pro^ 
tesUmL Uémigration de tant de nobles, de grands pro- 
priétaires et de chefs de fabrique, était une perte énorme 
pour la France. Effrayé de cette désertion, le gouverne- 
ineut tenta d*en empêcher la fin. La peine des galères 
perpétuelles fut portée contre les protestants surpris au 
Passage des frontières ; ceux qui favorisaient leur fuite 
forent punis de mort. On arrêta plus de sept cents fu- 
gitifs à une seule frontière ; on les envoya ramer sur les 
g^ères du roi, et on pendit les muletiers qui faisaient le 
iDétier dangereux de leur servir de guides. 

I* CémvpoiMfeiue de Ltmtois. 
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On sévissait avec la même barbarie contre les reli- 
giounaires restés en France et qui, s*étant convertis 
sous le sabre des dragons, avaient espéré en être quittes 
pour un signe de croix, et pouvoir conserver, à ce prix, 
leur vraie foi au fond du cœur. Un ordre vint les forcer 
d'aller à la messe et de communier. Quelques-uns, qui 
rejetèrent l'hostie après l'avoir reçue, furent brûlés vifs. 
Certains parurent se conduire en catholiques sincères 
jusqu'au moment d'une grave maladie; mais en ce mo- 
ment suprême, saisis de remords, ils repoussaient les 
sacrements de l'Église romaine, et déclaraient vouloir 
mourir dans la foi de leurs pères. S*îls guérissaient, on 
les envoyait aux galères ; s'ils mouraient, ils étaient 
traînés sur la claie ou jetés à la voirie. 

Toutes ces cruautés étaient devenues légales, puis- 
qu'elles se trouvaient expressément édictées, au milieu 
de beaucoup d'autres, dans trois ordonnances portées 
depuis la révocation de l'Édit de Nantes, et qui met- 
taient les protestants hors la loi. Par la première de ces 
ordonnances, « leurs enfants leur furent enlevés pour 
être instruits dans la religion catholique. » — Par la 
seconde, « leurs mariages furent déclarés nuls, et les 
enfants qui étaient nés ou à naître de ces unions, ré- 
putés bâtards. » — Par la troisième, « les religionnaires 
qui, ayant abjuré le protestantisme, se rétractaient au 
lit de mort et refusaient les sacrements de l'Église ca- 
tholique, furent condamnés à être, après leur mort, 
traînés sur la claie ; s'ils guérissaient, ils étaient con- 
damnés aux galères perpétuelles, et, en tous cas, leurs 
biens étaient confisqués au profit du roi*. » 



1. Hecueil des ëdits et ordonnances concernant ceux de la religion 
prétendue réformée. 
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Pour avoir un pios grand nonifare de relaps à envoyer 
aux galères ou à traîner sur la daie, un édit du oonsdl 
du roi, rendu plus tard, assimila aux canvertis qui se 
rétractaient les religionnaires qui n^aTaient jamais ab^ 
juré ; nous ne citerons que k dispositif de oâ édit : 

f Ordonne que ceux qui auraient déclaré qu'Ds veulent mou- 
rir dans la religion prétendue réfonnëe, soit qu'ils aient fait 
abjuration ou non, soient réputés relaps, ^ oonaie t^ coa« 
damnés aux peines portées contre les relaps. » 

D restait encore quelques protestants qui pouTaient 
mourir en paix; c'étaient ceux qui, ayant conservé la foi 
Drotestante au fond du cœur, n'en avaient d'ailleurs 
rien laissé percer au dehors. La nouvelle législation leur 
ôtait sans doute la faculté de se marier légalement, d'hé- 
riter, de tester, de disposer de leurs biens, mais leur 
agonie était tranquille; cela parut une tolérance exa- 
gérée. Pour avoir le droit de les traiter aussi comme 
relaps, il fallait au moins les considérer comme ayaut 
abjuré, et c'est ce que le jésuite Le Tellier, confesseur 
iu roi, lui fit dédarer dans un édit qui reconnaît en 
; rindpe et en fait : • Que tous les sujets du roi sont 
convertis à la religie» catholique. » Dès lors il n*y 
îTiit plus de prolestants dans le royaume, et ceux 
pi persistaient i taire on acte quelconque en dehors 
de îa religioD catholique, étaient forcément condamnés 
ît Ole» l» peines portées contre les relaps. II était 
:ii:oâHMe d^afler plus loin dans la voie des perse- 
":::»§ de conscience. Poiaqu'on ne pouvait plus ad- 
mettre remtence d'une religion dissidente dans le 
rym». la seale qoalité de protestant devenait xm 
Tjne iagrant quTI ne restait plus qu'à pnnir p^ f^^^ 
-es mm^m âaat pouvait dispeser l'autorité royale, j^ 
ne maaipiérent pas pour poursuivre -#^ -# 
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veau crime de lèse-majsté, et les malheureux religion- 
naires se virent livrés à toutes les fureurs que peut in- 
spirer le double fanatisme de la religion et du zèle 
monarchique: 

Les panégyristes de Louis XIV ont prétendu qu'il 
ignorait les cruautés exercées en son nt>m. Il est impos- 
sible d'admettre cette excuse. Tout ôe qui concernait la 
persécution des huguenots lui fut révélé par Vauban et 
Colbert, qui osèrent plus d'une fois lui faire, à ce sujet des 
représentations énergiques, et l'on ne voit pas qu'elles 
aient jamais été écoutées. Ce qu'on peut dire en sa faveur, 
c'est qu'il inclina de temps à autre à ]a modération ; 
mais cette modération était encore bien cruelle, et ces 
dispositions d* ailleurs ne duraient que fort peu. Les mé- 
moires présentés au roi par Vauban et Pontchartrain, 
les remontrances énergiques et incessantes de l'arche- 
vêque de Paris, les différents avfs des prélats, quant 
à la révocation de ï'Édit de Nantes, entre lesquels 
Louis XIV ne se prononça qu'après les avoir longue- 
ment écoutés, font disparaître, suivant nous, les cir- 
constances atténuantes qu'on allègue pour lui, et ne per- 
mettent plus de soutenir qu'il fut abusé par des rapports 
mensongers. C'est bien en toute, connaissance de cause 
qu'il -préféra le parti de la violence au parti de la modéra- 
tion. Dans la préparation du dernier édit complémentaire 
que nous avons cité, et auquel Mme de Maintenon n'eut au- 
cune part, tout parait s'être passé entre lui et son confes- 
seur. Le P. LeTellier, esprit sombre, implacable dans ses 
haines, et plus fanatique que le P. La Chaise auquel il 
avait succédé, n'oublia rien sans doute pour faire entrer 
ses fureurs dans la conscience de son pénitent; mais chez 
celui-ci, l'orgueil monarchique, développé jusqu'à un 
excès monstrueux par l'adulation de ses courtisans, se 
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ticle ooDciuait uniforoiéiiient à la mort : la mort poui 
tout ministre de rËvaiigile qui serait demeuré en France 
au mépris des OrdomiaiiGes 'de baonîssemeot; la mor 
eoDtre toat ministre banni rentré en France ; la mon 
contre toute personne qui se lirrerait à un acte quel- 
conque du culte réfDrmé; la mort contre toute personne 
surprise dans une assemblée religieuse. *- Pour avoii 
chanté un psaume ou écouté un prêche, le calviniste 
était tratné au fpbet ; on a peine à croire aujourd'hui i 
une pareille rage de persécution. 

La fortune des protestants était traitée comme leur 
vie. Tous les émigrés étant réputés morts, leur succes- 
sion était ouverte, et on procédait au partage de leurs 
biens entre les héritiers naturels. Mus tard on alla plus 
loin : on prononça la confiscation de tous leurs biens au 
profit de rÉtat. Quelquefois les fugitifs confiaient leur 
avoir à des amis dévoués, à des catholiques qui les pre- 
naient sous leur nom. Le roi, faisant asseoir la dénon- 
ciation au foyer domestique, promit la moitié des 
meubles et dix ans du revenu des immeubles à ceui 
qui dénonceraient les biens des émigrés recelés par des 
catholiques. La loi se mit même en garde contre les 
protestants convertis : elle leur défendit de vendre leurs 
propriétés sans la permission expresse du gouveroe- 
ment. On craignait de voir des protestants se convertir 
au catholicisme, dans le seul but de vendre et réaliser 
tout leur avoir, pour fuir ensuite à l'étranger. Cette 
ordonnance, portée le 5 mai 1699, fut renouvelée tous 
les trois ans, jusqu'à la fin du règne de Louis XIV. U 
spoliation et la confiscation étaient organisées, on le voiti 
de la manière la plus savante. 

Après avoir volé la fortune des protestants, le roi vo-| 
''«it leurs enfants. Les ordonnances qui enjoignaient aux 
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'i^ot^ étaicBt jvjfluei' SBOff -efiel. de s^aisin étt- ma] sze- 
cctées par les» parente }hmn aias^ i-en Jn8f uui^diTiiiB^ 
ttntqiielescB6HitR,âflpiiK''à^iie ciiinsiH^jiiBDL biiei»i. 
seraieBl CÊÙevtë^ k 1bdi¥ lairen^ Tir0les2mt£^ ts: nsnii^ à 
des ftrinf^ii i csliiDliass Bannm^ par isf triiiunaux, 
pour être âerés ^ar es ^îrsiçBt^ àsLu^ Jn relipinj ri*- 
nuiae. Valçré Is prièns d oc psre^ ^ racx^ «: ic- d^i»^ 
potr drmfee xaère, 1» soiâH&^ cDtraknn àsi» It ]iia»aa.«8 

son o& die irait laissé sas £i«> ac iierceaiL èlif z>f tr.^ioK 
vait qa^im h e tupaa rjie : îef àrafrons fO&ierl vez,as ^ 
ils aTaieat pns r«a&Li. giK li miLixnreiue XD«re x»^ 
derah jamais lerctir. 

Cette uie &ui e fat ct!}^ ^ i^rorc^aiu k xl:i2$ TeaciiiT^» 
tion. Les proteslante aTÙenl sul<4 areir une assex crmoie 
résignation tout ce qisî ne menaçait ^je îesar rà <>q kor 
fortane; mais quand ils se Tirait an mvXDent de perln^ 
leors enfants, ils se dèddèrent à s expatrier* 

ta mine on la mort* la eoDtiscaUon ou les ^Al^tness 
le soppliœ inOme do gibet, le supplice horrible du 
bâcher, Toilà les pénalités de ce code abominable qui 
fot promulgué, en artides successifs, par le monarque 
inflexible qui trAnait à Versailles^ entra ses courti;Mius« 
ses maîtresses et ses bAtards, et qui nVprouTail pas lo 
moindre trouble de conscience en rouant %\ la ruine ot 
aux échafauds les plus tranquilles de ses sigeti^ des 
bonunes pieux et simples, qui ne demandaient d*autrt> 
liberté que cdie de leur conscience, et d*autre drt)il que 
celui de prier Dieu dans les temples où loui^ pèii^s 
avaient prié. On a prétendu, pour excuser coa homuirii. 
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que le roi les ignorait. Nous avons établi plus haut 
combien cette supposition est inadmissible. D*aillears, 
quelle opinion nous formerions-nous d'un souverain à 
qui Ton peut cacher des cruautés commises pendant 
vingt ans sur un million de ses sujets ? 

Tant de violences et de cruautés produisirent leurs 
fruits naturels : chez tous les protestants du royaume, 
une irritation profonde et une foi de plus en plus exaltée 
dans leurs dogmes ; chez les protestants du Midi, plus 
fortement attachés aux principes de leur religion, et 
habitant des régions montagneuses, peu accessibles, 
naturellement propres à la résistance et aux combats de 
partisans, une insurrection armée qui, pour eux, fut une 
véritable guerre sainte. Après avoir souffert vingt ans en 
silence, les paysans calvinistes du midi de la France fini- 
rent par refuser leur télé au joug. Ils sautèrent sur leurs 
fourches, sur leurs haches; ils emmanchèrent leurs faux, 
et firent revoir le jour aux vieilles lames rouillées qui dor- 
maient sur Tappui de la cheminée après avoir fait la 
guerre, au temps de Henri IV, sous le grand duc de Rohan, 
le dernier général des huguenots. Altérés de vengeance, 
ivres d'enthousiasme pour leur religion persécutée, ils 
commencèrent, comme les puritains d'Ecosse ou les Côtes 
de fer de Cromwell, une guerre de religion, la plus terrible 
de toutes les guerres, et les Gévennes furent ainsi la 
Vendée du protestantisme. C'est dans les diverses périodes 
de cette guerre que se manifestèrent les phénomènes 
physiologiques extraordinaires que nous avons à décrire. 
Bien auparavant, des faits merveilleux, suscités par la 
même cause, et que Ton doit regarder comme leurs pré- 
curseurs, avaient éclaté dans le Dauphiné et le Yivarais; 
c'est par ceux-ci que notre récit doit commencer. 
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ApparitkiB des jcexoménes yrarVpies îzss je DcizrLziê «t isss 



Forcés par la pcnéoit: 3d de quitter le sol de la France, 
des pasteurs f^uCestaiîts aTaiect dît à leors troupeaux : 
< Ne craignez rien : si nous cessons d*étre avec tous» 
Tesprit du Seigneur ne tous abandonnera pas; il sera, 
sans cesse au milîeo de tos assemblées, il parlera par 
la boodiedes femmes et des enfants. * 

Prises à la lettre, ces paroles aTaient exalté les imagi- 
nations de beaucoup de malheureux que la misère rete- 
nait sur la terre natale. Depuis que leurs temples avaient 
été rasés et leur culte proscrit, ils se réunissaient dans 
Tépaisseur des bois ou au milieu des montagnes, pour 
prier ensemble et en secret : c'était ce que l'on nomma 
les Églises du désert^ églises qui eurent leurs prédicants 
braTant la mort pour rester fidèles à leur foi. Une 
longue et atroce persécution avait irrité, exalté les esprits 
des habitants des campagnes; elle fit naître un véritable 
délire qui devint bientôt épidémique. Pour les religion- 
naires persécutés, les montagnes et les lieux déserts se 
peuplaient de fantômes, et retentissaient de voix révé- 
latrices. Daus ce milieu silencieux, tout ce que rêvaient 
des cerveaux en délire prenait un corps; le moindre 
bruit était recueilli et interprété comme une parole du 
Saint-Esprit. S'il faut en croire les écrivains catholiques, 
Tartifice vint d'ailleurs en aide à cette disposition des 
esprits ; il s'étudia à produire chez les plus simples des 
visions miraculeuses qui, d'après les calculs de quelques 
n — r éd. 3 
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chefs du protestantisme, devaient concilier de nombreux 
partisans à leur cause vaincue. 

La province du Dauphiné, où subsistaient encore de 
vieux restes de Tesprit vaudois, n*est pas éloignée de 
Genève, et elle devait à ce voisinage d*étre souvent visi- 
tée parles apôtres les plus zélés de la religion réformée. 
Or, il s'était établi à Genève une sorte d*école de prophé- 
tie, où Ton examinait les sujets les plus aptes à recevoir 
le Saint*Ssprit. Un sieur du Serre, de Dieu-le-Fit, gen* 
tilhomme verrier S qui se rendait souvent dans cette 
capitale du protestantisme pour les affaires de son in- 
dustrie, avait été ordonné prophète dans cette école. De 
retour à Dieu-le-Fit au commencement de Tannée 1689, 
il établit à son tour une école de prophétie en Daaphiné, 
dans sa verrerie même, située sur la montagne du 
Peyra, * au milieu de forêts solitaires. Il se fit confier, 
pour les menus travaux de sa verrerie, une douzaine 
d*enfants, qu*il soumit à un régime très-propre i édiauf- 
fer leur imagination : des jeûnes prolongés plusieurs 
jours, de longs sermons et surtout la lecture derApoca- 
lypse. On ajoute qu'il leur apprit encore une sorte de 
sommeil extatique, et les dressa à toutes les postures 
qui pouvaient attirer le respect et l'admiration du 
peuple*. Les ayant ainsi préparés, il les envoya, remplis 
de TEspril qu'il venait de leur communiquer, le ré- 
pandre dans tout le voisinage. Le vieux du Serre donna 
aussi l'Esprit à sa femme et à ses enfants, et bientôt toute 
cette partie du Dauphiné fut pleine de prophètes, qui 
« prêchaient en dormant * > contre l'Église romaine. 

1. On sait qu'au quatorzième siècle la noblesse avait été accordée 
aux verriers pour encoura^r leur industrie. 
3. Fléckùer, Relation des fwMtiqneSy à la suite des leflra chômes. 
3. Fi6:hier, Ufidem. 
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rendus à la messe, et les expulsèrent du sein des 
fidèles. 

Le subdélégué de l'intendant de la province Barbey- 
rac mit ses^ agents en campagne contre ce dangereux 
prophète. Gomme Corbière prêchait le jour des Ra- 
meaux, dans les bois de Gazarils, les dragons surpri- 
rent l'assemblée. Poursuivi par les soldats, le prédicant 
s'arrête, se retourne et décrivant autour de lui un cercle 
avec son b&ton, il crie aux dragons d*une voix terrible : 
< Arrière, Satan 1 » La voix menaçante, le bâton levé, 
l'attitude farouche et la figure sauvage du prophète, 
surprennent et arrêtent les cavaliers, qui, croyant avoir 
devant eux quelque être surnaturel, sont tout près de 
tourner bride. Mais le capitaine du détachement arrive, 
leur fait honte de leur terreur, et, s'avançant sur l'ora- 
teur du désert, le tue d'un coup de pistolet. 

Parmi les nombreux prophètes qui apparurent dans 
cette même période, une jeune bergère de Crest, en 
Dauphiné , acquit une grande célébrité. Isabeau Vin- 
cent, ou la belle Isabeau^ comme on l'appelait, était une 
ûlle de seize à dix-huit ans, dont le père était cardeur 
de laine à Saou , près de Crest, dans le diocèse de Die. 
La misère l'ayant forcée à sortir de la maison pater- 
nelle, elle avait trouvé un asile chez un laboureur, son 
parrain, qui lui donna ses moutons à garder. Ce fut là 
qu'un inconnu, sans doute un des prophètes ordonnés 
par le gentilhomme verrier, vint la trouver et la sacra 
prophétesse. La belle Isabeau avait une vivacité d'esprit 
et une facilité de parole qui la rendaient éminemment 
propre à sa mission. Aussi, après avoir fait ses pre- 
miers essais secrètement dans des maisons obscures, 
eut-elle bientôt un très-grand succès dans tout le Dau- 
phiné. Le bruit en retentit jusqu'à Rotterdam, où Jurieu 
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on est conduit à penser que les prédictions de Jurieo, 
répétées de boncbe en bouche dans les réunions secrètes 
des calvinistes, durent contribuer, mieux que les leçons 
et les pratiques du gentilhonmie verrier, à la propaga- 
tion des petits prophètes. 
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Mais revenons à la belle Isabeau. L'apostat Brueys, 
rbistorien catholique de la guerre des GévenneSy est forcé 
d'avouer qu'elle jouait fort bien son rôle de prophétesse. 
Ceux qui l'ont vue et entendue prophétiser conviennent 
qu'elle était très-belle dans son extase. Étant encore 
dans sa bergerie, elle avait captivé un avocat dauphi- 
nois^ nommé Gerlan, qui la suivait chaque soir dans 
toutes les petites assemblées où elle allait prophétiser, 
et qui recueillait avec soin ses moindres paroles. Les 
notes de cet avocat, homme candide et extrêmement 
scrupuleux dans la mission qu'il s'était donnée, nous 
ont transmis des détails intéressants qu'on trouve 
dans Jurieu, Fiéchier et quelques autres, sur la bergère 
de Grest. 

Gerlan, pour s'introduire chez elle, entra dans sa ber- 
gerie comme un voyageur altéré, et lui demanda à boire. 
Pendant qu'elle lui donnait un verre d'eau, il l'observait 
attentivement. C'était une jeune fille petite de taille, au 
visage irrégulier, maigre et brunie par le hâle, au front 
large, avec de grands yeux noirs, doux et à fleur de tète. 

« Ma sœur, lui dit-il, béni soit Dieu qui m'a fait la 
gr&ce de vous voir et de vous entendre, pour me fortifier 
dans sa foi et recevoir les consolations de ses enfants 
persécutés» 

— Soyez le bienvenu, répondit-elle, ce soir même, 
j'évangéliserai quelques-uns de nos frères réunis dans 
la montagne. » 

On se mit en route sur la brune. Deux jeunes filles et 
une vingtaine de paysans suivaient, avec l'avocat, Isa- 
beau, qui marchait très-vite, bien que le chemin fût rude 
et la nuit sombre. Une assemblée fort nombreuse l'at- 
tendait. « Je suis par moi-même incapable de parler, > 
dit-elle; mais tombant à genoux, elle ajouta : « Dieu! 
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Au sortir de ses accès, la prophétesse ne se souvenait 
nullement de ce qui s'était passé, ni de ce qu'elle avait 
dit. Elle soutenait même qu'elle avait bien dormi, et ne 
paraissait point fatiguée, bien qu'elle eût parlé quelque- 
fois trois, quatre et cinq heures de suite. 

L'état de la belle Isabeau était évidemment un som- 
nambulisme artificiel analogue à celui des individus 
magnétisés. Le plus souvent elle ne prononçait ses dis- 
cours qu'étant couchée dans son lit, et après s'être en- 
dormie. C'est là un cas bien constaté de somnambu- 
lisme chez les prophètes protestants; mais nous verrons 
plus loin que les autres prophètes, et ils furent nom- 
breux, procéclaient autrement dans leurs inspira- 
tions et leurs extases. 

La bergère de Crest s'était rendue fameuse par la fré- 
quence de ses extases. Elle avait communiqué à elle 
seule le don de V Esprit à des cantons tout entiers. Sa 
célébrité la fit appeler à Grenoble, où elle opéra d'im- 
portantes Conversions. Il faut citer parmi les plus quali- 
fiées, celle de Mme de Baix, veuve d'un conseiller au 
parlement de Grenoble, qui prêta une oreille si dOcile 
aux improvisations de la prophétesse, qu'elle-même finit 
par se trouver inspirée et communiqua son inspiration 
à sa fille. 

Cette conquête, si glorieuse pour Isabeau, eut l'incon- 
vénient de faire trop de bruit dans l'aristocratie du Dau- 
phiné. Inquiétée par l'intendant de la province, Mme de 
Baix gagna les bords de la Drôme et se retira dans 
une maison de campagne qu'elle possédait près de Li- 
vron, petite ville située sur la rive gauche du Rhône, 
entre Crest et Valence. Là, plus de trois cents personnes 
qui l'entendirent prophétiser, furent saisies, à leur tour, 
de l'esprit prophétique. Forcée bientôt de quitter Livron, 
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Fléchier n'ajoute pas que, conduite en prison, Isabeaa 
répondit fièrement aux juges qui la menaçaient du sup* 
plice : c Vous pouvez me faire mourir; Dieu saura bien 
susciter d'autres prophétesses qui diront de plus belles 
choses que moi *. » 

Les juges du Dauphiné, plus humains que ne le seront 
plus tard ceux du Languedoc, n'eurent garde de faire 
mourir une si belle fille. Tout le monde s'intéressant à 
elle, on liii donna pour prison l'hôpital de la ville, avec 
autorisation à chacun d'aller la voir. Les dames de l'a- 
ristocratie de Grenoble ne se firent pas faute de profiter 
de la permission ; elles se disputèrent le soin de l'in- 
struire, de la soigner et de la faire jaser. 

c Mme de Périssol, femme du président de la chambre de 
redit du parlement de cette province, dit Fléchier, a passé des 
nuits entières au chevet de cette fille '. d 

Suivant Brueys, toutes les prophétesses emprisonnées 
avec Isabeau eurent le même bonheur. 

c Les personnes pieuses, dit-il, qui avaient la charité de 
travailler à la guérison de ces pauyres malades d'esprit , les 
empêchaient seulement de jeûner, et leur donnaient des ali- . 
ments fort nourrissants ; par ce moyen, on leur faisait re- 
prendre le peu de sens que les jeûnes excessifs leur avaient 
fait perdre, et l'on n'avait pas ensuite beaucoup de p^iae à 
leur faire comprendre leur folie passée et à les ramener peu 
à peu à la raison, et de la raison à la foi'. 9 

Nous ne voulons pas en douter, car nous trouvons là 
une réminiscence des conversions de Pellisson à six livres . 
par tête : seulement les six livres étaient représentées 
ici par de bons consommés. Pour en finir avec la belle 

« 

1 . Théâtre sacré des Cévennes. 

2. Loco citato. 

3. Histoire du fanatisme de noire temps, liv. II, pages 135, 136. 
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Mme de Baix. Lorsqu'il fut, comme cette dame, forcé de 
passer sur Fautre rive du Rhône, il eut la chance d'é- 
chapper au juge de Tournon, et il alla porter Tesprit 
prophétique dans le Vivarais. 

Quoique obligé de cacher sa marche dans un pays 
rempli de dragons, Gabriel fit de nombreux prosélytes 
dans tous les villages qu'il traversa. Suivi d'une troupe 
de prophètes et de prophétesses , il eut bientôt atteint 
les Boutières, versants septentrionaux des Cévennes. Là, 
plus encore que dans les Alpes, l'esprit des Yaudois et 
des Albigeois avait laissé de profondes traces. Les habi- 
tants de ces pauvres et sauvages contrées avaient des 
premiers accepté la réforme. Leur piété, autant que 
leurs montagnes presque inaccessibles et couvertes de 
neige, offraient au prophète fugitif un asile assuré. Sa 
parole ardente, avidement écoutée partout, propa- 
geait l'extase avec la rapidité d*un incendie , poussé par 
les vents y selon l'expression d'un chroniqueur de cette 
époque. 

Nul prédicant, même en ces temps où l'inspiration 
produisit des phénomènes si extraordinaires, ne pos- 
séda au même degré que Gabriel Astier, cette vive élo- 
quence qui entraine les multitudes. Bientôt il eut autour 
de lui les populations de Saint-Cierge, de Pranles, de 
Saint-Sauveur, de Tauzuc, de Saint-Michel, deGluiras 
et de Saint-Genest. Il semblait qu'il n'y eût plus dans 
toutes ces bourgades d'autre souci ni d'autre besoin 
que celui d'entendre la voix de l'homme que l'on regar- 
dait comme un envoyé de Dieu. L'enceinte des villages 
étant devenue trop étroite pour contenir tous ceux qui 
venaient écouter Gabriel, il fallut tenir les assemblées 
de religion au milieu des champs , malgré les vents et 
les neiges. 
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« Des messagers nocturnes, dit M. Peyrtt. annonçaient d'a- 
vance à trois on quatre lieues à la ronde, le passage du pro- 
phète. Dès l'aurore du jour fixé, hommes, femmes vieillards. 
adolescents, jeunes mères menant leurs enfants par la main, 
oa les portant à la mamelle, quittant en foule leurs demeures 
et traversant les vallons et les forêts, se réunissaient sur lei 
plus hautes montagnes : car c'est sur les cimes qu'ils s'assem- 
blaient toujours, et, pendant les prières, des sentinelles po>Wei 
sur des rochers avancés faisaient la garde, t semblable» dit un 
' contemporain, à ces oiseaux qui vont par tiDupes et ne s ar* 
t rètent qu'en des lieux éminente et découverts de tous côtés, 
t après en avoir posé quelques-uns qui font le guet pour la 
<- sûreté des autres*. > 

Bien souvent ces populations errantes ne rentraient 
pas de plusieurs jours dans leurs maison»; ellfc» sui- 
vaient de montagne en montagne le prophète, M f^ 
nourrissant, comme lui, que de quelque» pmiim H fU 
quelques noix\ Rien de pareil ne s'était tu d^>wls /îJîS 
multitudes qui suivaient saint Jean-Baptiste au UffA m 
Jourdain, ou le Fils de l'Homme au désert, fiabr ><^1 A** 
tier criait à la foule : c Repentez-vous, faites \M\\^w^ 
d'être allés à la messe. Seigneur, continuel t'U,r/i*» 
miséricorde à ces pauvres pécheurs! » Et t/.iis, U/^nl^ot 
la face contre terre, répétaient avec des san«l^/U : # îv^^ 
gneur, miséricorde! miséricorde! » 

C'était l'époque où une révolution, o\^h^ *w^' *>';^ 
promptitude et une facilité surprenante^ i/4f i4 m^'*^^ 
force de l'idée protestante, établissait ^ur k UOt^ ^ A'' 
gleterre Guillaume, prince d'Orange, k h p)v>' ^^ ^^ 
ques II, ce « bonhomme, disait rard^.t^>jv^ ^>^ ''-^ ''J'^ 
qui avait sacrifié trois royaumes i^m u/i4p i/> '-'>' ' '^ ' 
protestante français, tant ceui qui ^i^'^M i*^tt/* ^'^^ ^^^ 
sol natal que ceui qui vivaient i J'ai^oy/^, vt'> ' '^" 

1. Bistoire an patteurs du â/teri. t. J j . '/^ 
î. FUcliier, oarra^ «té. 
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du côté de TAngleterre un secours^ qui, toutefois, ne leur 
vint jamais. Gabriel, partageant leurs espérances , s'en 
faisait une force pour animer et soutenir les multitudes 
qu'il tenait enchaînées à sa voix. Il osait leur préciser 
le jour où le prince d'Orange viendrait les délivrer, 
à la tête d'une armée de cent mille hommes, conduits 
par l'ange exterminateur. Alors tous les temples qui 
avaient été démolis se relèveraient d'eux-mêmes, tandis 
que les églises catholiques qui les avaient remplacés 
s'évaporeraient en famée, et qu'une étoile, tombant sur 
Babylone la prostituée (Rome), consumerait la chaire 
pontificale. 

c Dans ses extases, dit M. Peyrat, il voyait les deux ouverts 
et Homel etBrunier, entourés des autres martyrs, assis sur des 
nuées éclatantes; il voyait le paradis et les anges, Tenfer et 
Satan. Parfois urne d&uleur vive rongeait ses os, et son âme 
semblait près de succomber sous une angoisse mortelle. Il ap- 
pelait alors un enfant et lui ordonnait de chanter un psaume. 
Cette mélodie faisait sur son esprit un. effet semblable à celui de 
la harpe de David sur le génie mélancolique de Saûl'. » 

Faisons bien remarquer ici que ni Gabriel Astier, ni 
les autres prophètes de cette époque, n'excitaient les po- 
pulations à prendre les armes. Ils se contentaient de 
leur prêcher l'obéissance à Dieu plutôt qu'au roi. Ils as- 
suraient qu'à ce prix les fidèles n'avaient rien à craindre, 
car Dieu les soutiendrait et les préserverait du sabre ou 
des balles de l'ennemi. Les calvinistes en croyaient si 
bien leurs prophètes, que le tragique événement qui va 
suivre ne suffit pas à les désabuser. 

Il n'y avait alors dans le Vivarais d'autres troupes 
que quatre compagnies d'infanterie et quatre de dra- 
gons, commandées par le marquis de PoUevilIe, colonel 

1. Histoire des pasteur s du désert ^ t. I, p^. 199. 
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dn TéffBMBÊÈ, âe iltafidres. Dès que la sasrai le permit, 
cet of&câer, sur rardne ée Iodifoib, iit iottre k pB]i? par 
ses humnim. qui snparÎTeiil qnelqnes JMiMiit>i^*s> Toici, 
soiTaiila àépaà&tm àelaproptiéteHBelfiLbfiaiJ CiiaTTas, 
(qnll ne &■! p» ran i finii i r E ame i& i»er^ère ik Crfist^, 
ce qui se |iassi dans me ûs tsBSTtsmAniiim : 

cl>»amixié JfiKDHéiiuzt,â£iioti>eiroi5iiai«% ^Iquatri auzxnq 

de ses esâoift etbc hn, svaisitt ôsb iii5piratioii& liti:> u^m yluh 

jeunes étnest â^, Iim d£ B^pt ans. ! antre ût cizir ^ Oisini. 

quand ils ■»*^'wi i Je ifaw * jt à& a^ tiu Disii cnai iaii> guhiï. iem 

extases. Ua antre âe me Toisins. lumniF Mariant mratt aunfti 

deux fils et tnns £liss àasB if: Tnftim «tal.X aiiH»' étai: niarn^. 

Étant ^^i'^i-Ti***'- â'amrim imit mntt . elie àiit osan uot a»»en*' 

blée en oaaqaçnie ie bbe irèrft^SBSZTL.^: ayant arve^-isli' >';l 

petit garçon, li^ àe sqst ai&. TIIh- 7* im njaaaasF^ air^' «(ni du 

Anfaifit nn de as fr^mel nnf ôt ihse aoenTL. Lf«;j j ih va ir^ir^ 

qui ne foi ps tœ fnî Di^sfl maa L «l in^rr «: i^ viuh 

jeune des snDS fat kôaiét: iJC'ii^ njont s^m: hs. 'jtr^i lUff^:;^' 

crés, sans arcar été Tili miir X antR mbbt in* rair^cr'i^'^ ^^'svrt 

Tiyante, citez son péa%. nak ^litnunni: ih h^i xjk^nhur*", *vj»i*^ 

qnes jours i^irès. ie l'èfcak pss nazi; ' nhvm/.Ji^ mur' ; <i *'w 

le spêdLacle de oes suais «1 ôt sk itHsuvi.. 1^ cil': ^ t im piu^ 

notable» c*estfBe tans os sBc^TTtSETsiHnr 4?!^ a*<«^.': vnx^ 'Jbê^ 

prit de œ qai denûi j^nr arr v«- Ik • ifrruit^v ur; ^ **;i4* \f^*^ 

en prenant ccBk^ de m^ ei ex lu. fj-nsaaiîikxu' let i/<n>"tJ/'^'«ivt. 

le soir mèsae oa*ik snrtiTem ot a njdj.^n vini* ik t^^p*';' O^it» 

rasseay>lée qaî é tiuit ae isart si uur bw^'-anu S^u^if #* v*''^ 

Tittoas ceslaBMsntùÛBs uu*4Sii i i^ 'jtv^'miiA ptn 1, tv t 'w 

leur, mais, an enntrgtrL. i de tnit»stusst. srv^ pi^ ;'><"• ^. **^ 

signation : • Le Ssiriwnr , t D'^:7^* 1* V* rt»*;u* • < 9-* « •> *e 

c nom da Seigneur froc j><a!. . l.'«i' c **:-^* dt r*^«''*» C»* 

deux enlanlB Maaaés et àe io«fe it Ijauùtt vut ; ii i*-^^ «v vv»^ 

tout oda arait clé jve&n -. > 

n résulte des àrrjs^^nt'x* ût *;* r*^/' *rA **« ^^> 
phètes et les proç'béle»!» t-'t.i*n'* riv ^ • î** îv * î>;/f » 

2. IM4lre «wt ds 0'<sw9. 
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inspirations particulières qu'aux promesses de Gabriel 
qui leur avait assuré Tinvulnérabilité. 

Un autre prophète, nommé Valette, faisait aux cal- 
vinistes les mêmes promesses que Gabriel Astier, e1 
l'événement, qui d'ailleurs fut tout autre que le précé^ 
dent, ne lui donna pas mieux raison. Le 14 février 1689, 
Valette, qui avait réuni trois mille personnes dans le 
bourg de Tauzuc, leur avait donné rendez-vous pour le 
lendemain, à Saint-Cierge. Il fallait de toute nécessité, 
pour arriver à ce village, passer par Saint-Sauveur, où 
était posté Tirbon, un des capitaines de PoUeville» 
« Mais ne craignez rien, enfants de Dieu , leur avait dit 
le prophète, je ferai tomber les armes des mains des 
soldats. » Le lendemain, le capitaine Tirbon, les ayant 
vus descendre de la montagne en longues files, marcha 
à leur rencontre à deux cents pas de Saint-Sauveur, et 
les somma de se disperser. Au lieu d'obéir, ils se met- 
tent à l'entourer. Tirbon commande, le feu; plusieurs 
religionnaires tombent. Les autres, devenus furieux, 
s'arment de grosses pierres , tuent le capitaine et neuf 
de ses soldats, et vont chanter un cantique de victoire 
sur les ruines de leur temple. A partir de ce moment, 
les enfants de Dieu, tout en écoutant leurs prophètes, 
comprirent la nécessité de se défendre, et mirent en 
pratique l'éternelle maxime de la sagesse des nations : 
aide-toi, le ciel f aidera. 

La défaite et la mort du capitaine Tirbon donnèrent 
aussi à penser au colonel Polleville, qui jusque-là n'avait 
pas pris au sérieux les prophètes du Vivarais. Il dépê- 
cha un courrier à Bâville, l'intendant du Languedoc, qui 
partit aussitôt de Montpellier avec le gouverneur mili- 
taire de la province, M. de Broglie, son beau-frère. 
Bâville mit sur pied les curés, les juges, les consuls, 
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rassembla les milices, les volontaires et les châtelains, 
et envoya toutes ces forces à Lavoulte, petite ville située 
sur les bords du Rhône , où FoUeville avait établi son 
quartier général. Bàville et de Broglie furent retenus en 
chemin à Privas, dont les environs n'étaient guère moins 
agités que ceux de Lavoulte par les assemblées reli- 
gieuses. Us venaient d'apprendre qu*il s*en préparait une 
de quatre mille personnes sur les* ruines du temple de 
Privas. Ils parvinrent à l'empêcher; mais, en ce mo- 
ment même 9 ayant eu avis qu'il se tenait une autre 
assemblée religieuse à Porchères, M. de Broglie s'y 
rendit en toute hâte. 

Bans ce hameau, qu'il fallait aller trouver par des 
chemins affreux, vivait un pauvre vieillard nommé Paul 
Béraut. Il avait quelque temps résisté à l'Esprit, blâmant 
même ses enfants d'aller aux assemblées ; mais ceux-ci 
loi racontaient des choses si merveilleuses du pouvoir 
des prophètes, qu'un jour il se leva tout à coup en sur- 
saut, enleva le ciel de son lit et le lança à trois pas, en 
proférant quelques paroles incohérentes. Cette subite 
victoire de l'Esprit sur leur père combla de joie les en- 
fants de Béraut. Ils parcoururent le village, disant de 
maison en maison : « Venez voir mon père , qui a reçu 
TEsprit et qui prophétise ! » Sara, la fille de Béraut, qui 
avait reçu le même don presque immédiatement après 
lui, l'aidait dans la prédication. Ce vieux prophète prési- 
dait, dans sa maison, la petite assemblée de Porchères 
au moment où H. de Broglie y arrivait. Prévenus de 
l'approche du général , Béraut et sa fille s*élancent à la 
tète des assistants, fondent sur la troupe, qu'ils repous- 
sent d'abord à coups de pierres ; mais bientôt le vieux 
prophète est tué dans la mêlée avec une douzaine de ses 
compagnons, le reste est dispersé. Quant à Sara, qu'une 
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blessure empêche de fuir, elle tombe entre les mains du 
général, qui rentre triomphalement à Privas avec cette 
belle capture. 

Pendant ce temps Folleville n'était pas resté oisif; 
mais ses soldats, les milices et les châtelains qu'on leur 
avait atjjoints à Lavoulte, ne saVaient de quel côté se 
porter, dans un pays qui fourmillait d'assemblées et de 
prophètes. S'engager dans les Boutiérest c'était risquer 
d'y périr en détail et de n'en pas ramener un seul 
homme. Il résolut donc de porter toutes ses forces sur 
un seul point. Ayant entendu des chants qui descen- 
daient de la cime du Cheilaret, entre Saint-Genest et 
Gluiras, il s'avança de ce côté. Il ne pouvait mieux 
choisir, car c'était Gabriel Astier en personne qui pré* 
sidait cette autre assemblée. Après avoir embusqué ses 
milices dans les défilés pour arrêter au passage les fu- 
gitifs, Folleville gravit la montagne avec ses dragons, 
marchant en bon ordre. A son approche, Gabriel Astier 
harangue ses fidèles : < Enfants de Dieu, soyez sans 
crainte. En vérité, je vous le dis, vos corps seront 
comme du rocher sous le sabre et la balle. Les anges 
du Seigneur combattront avec nous. Eh ! ne voyez-vous 
pas Homel, Brunier et les autres martyrs, vêtus de 
robes lumineuses, se promenant dans les cieux avec le 
Christ l ^ 

D'autres inspirés prirent encore la parole, car les reli- 
gionnaires, menacés d'aussi près, tinrent une espèce de 
conseiltumultueux, dans lequel plusieurs émirent Tavis 
de se retirer. Mais les prophètes et les prophétesses les 
signalèrent à l'assemblée comme des réprouvés, et dé- 
clarèrent qu'ayant tous le Saint-Esprit et se trouvant 
sous la protection des anges, ils n'avaient rien à crain- 
dre ; que les gens de guerre ne pouvaient rien contre 
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cm qoi amem la M^ et qa en tom c» le pwidi5 
leur était ouvert après la mort. ^ Il y en eut, dit Fié- 
chier, qû asHOzaiait que les anges tombaient sor eux 
comine des Inspes de moadiaranSf et les euiiitui-^ 
oaient K » 

Cependant léflevffle avait euUniré ^ par ses détacha-* 
ments, la petite momagne du Cheâarel; où retenait Tai^ 
semUée. Âfanl d'altaqner e» malhenreaXv il leur enrorY^^ 
le préfAi de sm régiment, pour essayer de les ramener 
à lenr defoîr. On M ma : Tartara! arrière Satan! Le (Tt 
Tariara ! était ponrles reiigioniiaires'an mot «cramentei 
qui devait suffire pour réduire en poussière leur enncim* 
Ihi milien de ra.saemMée^un henone 2i éiimi^ 7err^ Le [iriV 
vôt, essaya k &n de son pistolet, le mit en fuite «d le 
poorsQÎvit à conps ée piancs. Un second parlenumtaint 
eoToyé parFoDeviDe, ne Mpas nrienx traité . on le "Xmaaai 
à conps de iHerres. LTordre fini alors donné x la "^mutt 
décharger. On vit e» ce ama imt y ks reliidonaiur^fr t tmr- 
l>rassar ks uns ks antres et ^entre^onffl^r-iJi ^My^> 
pour se communîqiKr k Saînt-Espric ^jdsk IaxX^ .u xuc^> 
chèrent d'an pkd ferae aB-4ev«tf *ym tf.uinLè:, ^tA 
criant : TarUtnl Ds aiakat k frsVsrnexuAL i ^^^x ^i > a.- 
nérables , on k certilade qne, s*^ am^raùesT. ^jc hcs-uL 
poor ressusciter pea de '/xn^ a^r^. ■ju^i.itdb-^juè 
étaient armés de fiisik , d'antres jjrigaiiryjs Ld» t;c.^«»wX. 
Tous oombattîreni nillii— ifî : m»^ k- jr» r&i.^ c} ôu: 
été rompus, ik se dqKrsèrcnt, lûnaon sur k >rf fu^ 
trois cents morts et onfuiAte i•Jes6é^. Gtf aenuere lu* 
rent envoyés conune prisonniers à PrniES, tii tft:ux ^ui 
ne moonirent pas de knrs Uescares irouvèreut k tiû- 
banal de BftviUe, qui fit pendre œs malîMsureux « sur 

\ . Fléchier , Beialtoii des fa n déf iii f , à U suiie dwi4ar«« <;rf4//uu * . i J 
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toutes les montagnes où naguère ils chantaient les 
louanges de Dieu ^ . » 

C*est ainsi que Ton traitait les prisonniers après cha- 
que affaire. Nous ne raconterons pas tous les combats 
qui furent livrés à cette époque, dans le Vivarais, entre 
les religionnaires et les soldats. Outre qu'ils ont l'in- 
convénient de se ressembler beaucoup, les faits d* armes 
ne doivent trouver place dans notre récit qu'autant 
qu'ils servent à expliquer les phénomènes que nous 
avons à décrire. Ce que lious devons noter avec soin, 
ce sont les manifestations de l'esprit prophétique durant 
cette période. 

Dans la paroisse de Saint-Léger, où se tenaient de 
fréquentes assemblées, le curé et le seigneur du lieu, 
espérant les surprendre, se rendirent près d'une maison 
où on leur avait dit que le Saint-Esprit devait faire des 
choses merveilleuses. Une prophétesse parut devant 
eux. Au lieu de tomber à terre, comme Gabriel Astier 
et la plupart des autres inspirés, elle resta debout, et, 
battant des mains sur sa tète , elle se mit à crier de 
toute sa force : Miséricorde! faites pénitence/ Le juge' 
ment de Dieu viendra dans trois mois. Puis, quand ses 
agitations l'eurent mise hors d'haleine , elle se jeta sur 
un lit où, continuant à se débattre et à crier miséri- 
corde! elle raconta qu'elle avait reçu le Saint-Esprit 
gros comme un grain de froment; qu'elle ferait et dirait 
bien d'autres choses , et de plus belles encore , quand 
elle l'aurait reçu tout entier; que ceux qui ne la croi- 
raient pas seraient damnés, et qu'elle sentait bien 
qu'elle avait le Saint-Esprit. Enfin, la prophétesse épui- 
sée devint calme, se leva de son lit, prit sa quenouille et 

1. Peyrat, ouvrage cité; 1. 1, p. 203. 



commença à £îer rnssar^ 'z:^ hsl. ^isssscLiisz:. ^. i. ^r«^ 
teur de sa dirâcït ans: ^ar\^>^ cr^-^. i^ éx. i^^^^iio^ 

A Saint'TîaaeEi: . ifloxiSBr m;^/^ . uii^ ..»*;iit ^ x>r!:»^ 
sac, qui est loat ies^aâarsn ^. :kL:z^.i^:^. x. *:rr:L.*rPîr 
du châtdam ciôutb: m jfiBS^ ;j:r 6j: luor. ^ i^ :.ji5 
s'occuper des àioaK fc ot x^^'-ja: . suca: . i^r< ;*r::**- 
tenœ,pourpréwfinr ir:jii2îai«s:. i*rrii«r ..:^ ^.: iîr!;v-Hf 
dans trois Bsû. Ll iDiJBt aiirrr '^rr-'a5iiii?r<: i'. ^Tdv- if> 
mier eût {CBtt-etFt «k ^-Ti^iti z. a^ . •• U'î!- «ri;:n*t ;':\-- 
phélcssc- iLOisL saipjai: #sr lirax:-^: ^ 1 :*i^\_K . ù.a: 
un détacicaosm: initiai: it. :aaii^^*'>t aoii: i«3^>r:;^ irxit 1. 
fenni trcMUfaiiBin m. i^jThi: -e: averti: >: i-^ii-iaii lk -a 
V-' i^ arri«BÎi. 'Léaif^ ^tiivuri::. -e: i. i:. mv-Ik ;ivi*- 

c£l* H: cDizsis. SUT CL iJii,. ijj' tK tji j.'iiî.- . Ai. rtf::vt»r>t. 

r-r-iai àais txwb muih ; tuu £ tt^iigo::!: cl^ihilk i'j-t» <;iciitrr 
-tsz'-jlpngiîiBiiçMt ^Lk j?rti:i: q ^ i ii. in. a-, i^vri^: 4 i^^^r^x: 
;-r..n mit {TOfist ^n^ie q>t i*îMii*jTifCi-i*:i irAira: ^^r^ai.- sur 

- -i ans «HT & tem..... 1 ju: i eaux *>- ^ mi: l i>xiiirtr «. 

1 ujgr fc j& i naiL - T^l jmî& jaa%-t ... . ve. seni curriiK»,.. le. m- 
' M ^eriiTii JPeàaesaaxiqati c«Uii«nt i<i ghs2> o»CMi.s ai Siiim^ 

>:<*n. ai:'«ltfr a^axt i«çl.. hou pas iDui-enUer luam^ ut 1:. fTa>- 
i-w" d UL çcàk. ^ froment^, j» 

^ «Bts d*accuKtttoiK> se renDuvelèrenl souvent 

•*: î» impiFK^ . et Galjritil Aslkr foj domiû lui^ménif 

«eiiQikf il fiaint'Ciecg^, dan^ ks houHera,. Ge jour-là 

■uin flBBtfté d'un autre propliète , lummH' Piem- lie* 
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gnaud; tous deux, montés sur une estrade, scrutaient 
les reins et les cœurs des assistants. «Mon frère, de- 
mandait Gabriel à Pierre, qui était prosterné devant lui, 
la face sur ses genoux , qui est-ce qui vous a fait de la 
peine?» Pierre répondait : «C'est un tel..., grand pé- 
cheur. C'est une telle ..., grande pécheresse. » 

Quoique le crime le moins pardonnable, à leurs yeux, 
fût le crime de papisme et d'apostasie , les prophètes ne 
se privaient pas de dénoncer d'autres fautes. On raconte 
qu'une vieille femme qu'ils avaient aœusée d'impureté, 
s'en alla trouver Astier dans une maison où se tenait une 
assemblée religieuse. Elle arriva au moment où il com- 
mençait la prière, et l'apostrophant de la manière la 
plus vive, lui demanda s'il était vrai qu'elle se fût laissé 
séduire par son valet. Gabriel ayant répondu affirma- 
tivement, elle se jeta sur lui comme une furie et le 
saisit par les cheveux pour le traîner, avec l'aide de sa 
fille, devant le juge de Lavoulte. Les assistants inter- 
vinrent, et ce ne fut pas sans peine qu'ils parvinrent à 
^arracher aux mains de ces deux femmes. 

A Saint- Julien , un homme, saisi tout à coup d'on 
transport prophétique, veut immédiatement associer à 
ce don sa famille et ses amis. Averti de son état, le curé 
de la paroisse se rend à la maison du nouveau prophète, 
avec le maître d'école, armé d'un fusil. Il lui représente 
l'ordre du roi, auquel il faut obéir, sous peine d'un châ- 
timent terrible. Mais le prophète répond hardiment qu'il 
ne craint rien, car il a le Saint-Esprit. Puis, découvrant 
sa poitrine et faisant deux pas en arrière : « Tirez sur 
moi ce fusil, dit-il au maître d'école, vous ne sauriez me 
faire du mal. » Sa femme, à qui l'Esprit se communique 
soudainement par sympathie, se figure alors être en- 
ceinte. Elle assure que l'enfant qu'elle porte dans son 
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sein 'propbétHBn ton: m. '■»=sarr ^ .^scttîM uiu^ 
langue intdfisïbîe i xcr ^ tîttt..-^ ?*£L<iiui.. ttie .t^^^ 5^>t< 
dats, chargés et Twr^Kr sbr jsat sl rsui^ir. le^ cvii^ 
dnisaient à iMcssbUt, 'a ieesdîsv Iêst r^;^etm^l ;$ou^ 
vent : < Ëcoolez maB aôiK niL innaeas^ ottn^ i»i\^u 
ventre. « Et rantrr, is iimnr îe jan. luiw^ I«ur àx:$4i\ ^ 
« Ne voyez-TOos pas le Sizic-Si^arx tol siL*>i&» eç d^un^ 
sur mes mains? » 

On voit qoe Tinspintioa prxctfôqcse nVl^ait ^nnoi\t 
qu'une véritable folie. Cette maladie mentale iW> \\\\ ^\\\ ■ 
démique, car toute maladie peut revêtir ct> carnrUN) o (M 
passer, sans aucun mode apparent de transmlmiioiii d'iiti 
individu à un autre, el de là à des populatloDN tiiill/irnu. 
Les prophètes protestants furent donc en prolii h uu H/' 
lire épidémique, suite de Texaltation rellgU^UM^s fioién 
établirons plus loin les caractères particulier!^ HHé", i ^ w 0< 
chez eux cette affection. 

Un jour, le curé de Saint-Vincent, et qu^^l^ju* /^ * «'i.'/ 
liques curieiix de savoir ce qui se pasfeuH 4hhh «^^4 i<... 
son de la parmsse où les rd^onuair^^ i^W^jit »,.../, a. 
blés, s'y rendirent sasis seiaire aniioii^^;! , «^ i^'mm^; /^ *.., 
à la porte poor ne pasles jaterrouipf^;, i^ ur é^t, '...'. 
roit OB enrâm dîakfiie «otre uuh pf '/^/i^«>wva v # . / 
deux ans et im petit garç(^ d'eioif '/t <|>f Vw /y 
l'.ie, soBpiraiEL dnait : 

< Hélats! H j a quelque cuu«^ *ju hm i^^* «.«.,. ^ 
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Le garçon seul, et d'une voix radoucie : 

« Courage, nia sœur, nous serons bien heureux dans 

le ciel. Je le vois ouvert. Dieu soit loué! » 
Fléchier, qui passe légèrement sur ce phénomène 

d'hallucination, ajoute ce détail, qui parait plus dans 

l'esprit de sa relation. 

« L'ecclésiastique entre là-dessus avec ceux qui Taccompa^ 
gnaient, et ils furent surpris du spectacle qui s'offrit à leurs 
yeux. La prophétesse Isabeau (Charras), c'est ainsi qu'elle s'api 
pelait, était couchée à la reaverse dans une cuisine, les jam- 
bes nues etPestomac tout à fait découvert. Tous les assistants, 
à genoux autour d'elle, étaient attentifs à ces pieuses nudités, 
et contemplaient ce corps où résidait le Saint-Esprit. Cette folle 
remuant les pieds et faisant des postures extravagantes, et bat- 
tant des mains sécriait : ec Je brûle, je n'en puis plus, ce dia- 
a ble, ce satan me brûle I » Le prêtre voulut faire quelque re- 
montrance à la fille, mais la mère indignée lui dit : « Quoi! 
a malheureux que vous êtes, vous ne respectez pas ma fille quia 
« le Saint-Esprit dans l'estomac 1 » Toutes les femmes mutinées 
se mirent à crier : « Arrière de moi, Satan ! » et enlevèrent le 
curé hors de la maison *• » 

Le plus puissant des prophètes du Vivarais, après Ga- 
briel Astier, était un jeune garçon nommé Vallette. Dans 
une assemblée de deux ou trois mille personnes, tenue 
sur un coteau des environs de Lavoulte, il déclara que, 
depuis qu'il avait reçu l'Esprit, il était devenu un tout 
autre homme ; qu'il se sentait plus fort que les Alexan- 
dre, les Samson, les Mars, et qu'il lui suffirait d'une pa- 
role pour renverser toute l'assemblée. Et tout de suite, 
passant aux effets, il ordonne de crier miséricorde! et 
dit d'une voix forte: « Laissez-vous tomber tous à la ren- 
verse, sans vous faire de mal. » Gela fut exécuté sur-le- 
champ, toute l'assemblée se jeta à la renverse sur le sol. 

1. Relation des fanatiques, à la suite des Lettres choisies. 
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La guerre H les massacres, complétéii par l^.h ««li- 
tences du tribcnal de Privas, continuèrent pluf d uti ati 
dans le Vivaraîs. Gabriel sortit vivant de vingt cotniiata. 
On ne sait pas ao juste le motif qui lui fit abandonnet ici 
retraite où il s'était tenu caché après cette Ruern:. pour 
aller tomber entre les mains de Bâ ville, qui If luisait trn- 
quer depuis plus d'un an. D après Fléchier, il jw tt^uU 
enrôlé, pour mieux dépister les recherche», daji« h 
compagnie du régiment de Laré; reconnu h Vfr^iïtrmu, 
il aurait été conduit à Nîmes pour y être ')ukA. «ak, 
d'abord, ce n'est point à Perpignan que Gal/ri*;J fui ht- 
rêté, c'est à Montpellier. M. Peyrat conjecture qti'jj tniit* 
été envoyé secrètement dans cette dernière vj>f î,?r m/ 
fameux prédicant, Vivens, récemment rentré «l TrairA, 
et qu'il s'agissait d'une conjuration de Ujq» ks; yr'>iff=^ 
lants pour rétablir leur culte dans le midi. Fi» /^yr rrj^ 
M. de Broglie passait en revue des trwjpcs a yiy:.^rj^r- 
lier, sur le plateau où devait s'élever plus tard ,a >r> 
menade du Peyrou, Gabriel s'y trouvait mêlé vzn: 
curieux. Un soldat, qui avait fait la guerre l'année pré- 
cédente dans le Vivarais, reconnut parmi la foule le fa- 
meux prophète, qui fut arrêté, renfermé dans la dfaddie 
et jugé par Bâville. « Il déclara dans son interrogatoire 
que, lorsque la maladie de prophétiser lui prenait, et loi 
montait de la têle aux pieds, ce sont ses termes, il n'était 
pas en son pouvoir de se retenir*. » Gabriel Àstier fut 
condamné, le 2 avril 1690, à être rompu vif. Il snWf 
trè«ourageusement son supplice à Baix, dans ce mêm#ç 
piys où il avait commencé, avec la vieille conseillère > 
Orenoble, Tinsorrectioa do Vivarais. 



Féchicr, osfTagedié. 
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CHAPITRE m. 



Vivens et Brousson; les œuvres et la fin tragique 
de ces deux prophètes. 



François Vivens, dont le nom a déjà été prononcé dans 
le chapitre précédent, était né à Valleraugue ou Vallée 
sonore (Vallis rauca\ gros bourg des hautes Cévennes, 
situé dans une Vallée profonde, où l'Hérault mugit au 
pied de la montagne de l'Espérou. Fils d'un cardeur de 
laine, il exerçait lui-même cette profession. Sa première 
jeunesse n'avait pas été exempte de fautes graves, qui 
donnèrent lieu à plusieurs procédures contre lui. Pour 
s'y soustraire, il quitta Valleraugue à l'âge de vingt-deux 
ans. Ce fut alors qu'il commença à suivre assidûment 
les assemblées que les religionnaires tenaient sur les 
montagnes, et il ne tarda pas à se faire un nom parmi 
les prédicants les plus exaltés. 

Quoique petit de taille et boiteux de naissance, Vivens 
avait un corps robuste et infatigable. Son esprit était re- 
muant, intrépide et aventureux, comme il convenait 
pour marquer dans la périlleuse carrière où il venait 
de se jeter. Il fit preuve, dans plusieurs occasions, d'une 
grande adresse et d'un véritable courage. Sa réputation 
le signalant comme un homme dangereux, Bâville, l'in- 
tendant du Languedoc, lui donnait constamment la 
chasse. Vivens sut toujours lui échapper; mais traqué 
sans relâche, il dut enfin passer à l'étranger, et il y 
resta jusqu'en 1689. Pendant cette année, les grandes 
espérances qu'inspirait aux protestants la révolution 
qui venait de placer le prince d'Orange sur le trône 
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d'.\ngleterT«, ruDcnèreot (» France b««ucoup de rél\)- 
giés impatiaits. Tivens fut du nombre; A^ »\<nn de 
Tingl-six ans, il quitta 1» Hollande, rapportant en f'i'Anc« 
ses facultés d'agitateur bien agrandies, et un pouvoir 
tout nouveau : il était parti simple prédicant, il revenait 
ministre. 

En rentrant dans les GéTennes, Vivons lei trouva tint 
agitées de l'esprit qui venait de soufller lur le VIvarnJM, 
et il n'eut pas de peine à récbaufler le i&\e Ae» Oi^veriotii 
pour les assemblées religieuses. En même tempi, «yniil 
conseiUé la résistance, il s'occupa de rama^wr 'kd 
armes, de fabriquer de la poudre et de fondre de* l^llft. 
Du fond d'une caverne, qu'il a choisie pvur iw/fi n»jinï}*r 
général, il organise la première insurre';!»»» 4e< M- 
venues, et compte bientôt quatre cent* WnfiHt»* ntttiiA 
réonia sous xs ordres. Cn jour, il a r«Mvt ^. **. 
mettre & leur tête, et de oureher Êèrenwn^ 4^ T.'/f-**. « 
Pompidou, comme pour mmûxvt Ms Uft^AM * v>< ^-r ■,-» 
et à ses ennemis. C'était prédaéaent >, mf>m*^t v» ft^. 
Tille et de Broglie. que J'rrtas tfijiit ï 7'.Mf ,<'>'>" -i* 
U,retoarDaieDtàMoii9eIIîer,K&>^ù-^tint -fi^-^f itf'A^ 
le Vivarais. Escortés de ^pKlqnei Ww^ ^'yftw^W 
s'étaient jointes denx os tnw) vunp4(pu<!<i l« -hM»*^ '•• 
descendaient par Aahenaa, Uy^vim- •*! Vn'^o^ 
sDivant une des aomeile» nvsies nw .' tim'f»> 
province avait Eût pratiquer imm i>s) j**^i:»tf, 
pnler pins bdleiienf ies mldata --nr vvi« <» ^ 
w tenaiest la anemblées r«îi(o«i*« .>'-n*fr- 
la partie oricBiale du difMèse'IAlfoTMo -"i>'f» 
SOT Fknc fis «euKOt t p«^ne t«> ^t^^ , 
UoDticrt,ho«rs situé .4nr:«TArT> 11»'*»,' .«.^.•. 
des nnkaasA de tanbom-. '^ iTWfr«-;i>^>t<* ,n« 
deqiamcBitsp>!f!Masan]k<to..-nmm<*M*^ ^- 
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homme boiteux, qui s'avançaient hardiment au-devan1 
d*eux et semblaient leur offrir le combat. Ce n'était pour- 
tant que le hasard qui amenait cette rencontre, cai 
Vivens ne pouvait s'attendre à trouver les troupes 
royales sur son chemin. Bàville et de Broglie, qui le 
croyaient en Hollande, furent encore plus surpris que 
lui en le voyant tout à coup devant eux. Les soldats du 
roi fondirent avec impétuosité sur sa troupe et n'eurent 
pas de peine à la rompre. Yivens se jeta dans un boîs 
du voisinage; mais quelques précautions qu'on eût 
prises pour lui couper la retraite, le rusé partisan par- 
vint à s'échapper, laissant à peine deux ou trois de ses 
hommes sur le champ de bataille, et quelques prison- 
niers que Bâville fit pendre le lendemain, en passant à 
Saint-Jean du Gard. 

Cette misérable expédition dut donner à penser aux 
vainqueurs : ils venaient d'étouffer l'insurrection dans le 
Vivarais; en retournant à Montpellier ils la rencon- 
traient sur leur chemin, au milieu des Cévenues, 
comme ces feux follets qui, pourchassés par le voya- 
geur, reparaissent sous ses pas et semblent s'acharner à 
le suivre. 

Cependant l'heure de la grande insurrection cévenole 
était encore loin. Continuons de faire connaître les plus 
importants des prophètes dont les actions remplissent 
l'intervalle qui nous sépare encore de cette période. 

Vivens s'était retiré dans une caverne, qui servait de 
centre aux correspondances et aux mouvements entre 
les plus ardents religionnaires. Il y avait déjà reçu Ga- 
briel Astier; c'est là aussi que vint bientôt le trouver un 
autre prophète, Claude Brousson, rentré en France avec 
les mêmes espérances que lui, mais qui n'entendait pas 
les réaliser par des moyens violents. 
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profession d'avocat dans cette ville, où sa femme et son 
fils vinrent le rejoindre. Les réfugiés suisses, près de 
qui son talent et son caractère l'avaient mis en grande 
considération, le chargèrent d'une mission auprès des 
princes étrangers ; ces derniers l'accueillirent avec beau- 
coup d'égards et d'affection. L'un d'eux lui offrit même 
une chaire de professeur dans une des principales 
universités d'Allemagne. Mais Brousson, malgré les 
larmes de sa famille et les prières de ses amis, refusa 
cette place, qui lui eût assuré à l'étranger une exis- 
tence paisible; il préféra suivre le périlleux apostolat 
auquel il se sentait appelé par Dieu. Cet homme pieux 
et zélé se peint lui-même dans la lettre suivante, 
qu'il crut devoir écrire à l'intendant du Languedoc 
pour lui faire connaître les motifs qui le ramenaient 

en France : 

• 

d J'ai plusieurs fois protesté, et je le fais encore devant Dieu, 
que je prends à témain , que ce n*a été ni par ordre, ni par le 
conseil d'aucune puissance étrangère, directement ou indirec- 
tement, que je suis revenu en France; mais que c'est unique- 
ment par le mouvement de ma conscience et de Tesprit de Dieu. 
Ce mouvement ayant été si violent que j'en étais consumé, jus- 
que-là, qu'ayant différé de deux ou trois mois de suirre cette to* 
cation intérieure, je tombai dans une maladie qui parut mor- 
telle à tout le monde, et dont les médecins ne connaissaient 
pas la cause. Mais comme je vis bien que Dieu ne manquerait 
pas de me faire mourir si je résistais plus longtemps aux mou- 
vements de son esprit , qui m'appelait à venir consoler son 
peuple, je me mis en chemin , au milieu de la maladie , sans 
consulter ni la chair ni le sang, et Dieu me rétablit la santé 
dans mon voyage. 9 

Brousson ne doute pas un seul instant de cette mission 
qu'il a reçue de Dieu. Peu de temps après son retour en 
France, il écrit à sa femme, qui, moins courageuse, ne 
s'était pas senti la force de le suivre : 
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c Je sois fort sa pcnif iwxir tivi&, aa cbitr^ Èmsnti^ jkl»«>)>iiM 
que TOUS avci si pea if iiet* f «airn iwuît jm^:>nr*<*T Wji <^n^«-' 
Tes par lesqaelles il fiili & Bitoi Of luuis i^rf |4i;i^«ir. )>ti'i^ 
m'a retiré des occopaîiuns zji sii^Zittu H a Àft1^D^m^A)>^>^)<kr m\ 
sacré minstère de » parc-Is ; il m^ iaù la ^râi>« àt m\^\\\\\U^ «»r 
à QDe œaTre des pins extTmordinùrtt et de^ p)o$ imporiii)Ut)« 
dont on ait jamais oui parler. (Test là, sans oouUr<»dil| ma omk< 
ronne. ». 

M prophète ne se crut plus sincèramont inNplr<^ ^t 
ne marcha plus résolument où la voix de lïmi Vhif\>Mi . 
Mais ce qui fait le caractère particulier de Hrntii^n^m, /*<*< 
son inaltérable douceur et son aversk^n piofoi^^. i/M 
tous les moyens violents* Il faut lire, |M^;r if^A S ^4 ^w 
ce point, le recoeQ de ses sermonf pr^if^^K^/:* ♦;< f^ ♦»<#<> 
•iansie désert, pendant tes auiiéet :^//., 'V< y^yy ^' 
>-53,etqu'flpubliadeî>msKrati*:V.v*:^, /'f//^ ..-/;./, > 
u "iêsm. Le petit ikCfflLircr de ^Mf^ii^ tiu(^ t/v^^ «i / /* 
^iter suffira po»nr Tû^urtr^r irtnii t|u»ili* î;;'/** > - *. 
^^ rinsarrecûic: crô:iiuj*.. î;!r liint/»» ^' •/'> • ♦- î 
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sacrer inhumainemeot.... Ah! elle n'est pas la colombe de Jé- 
sus-Christ. 

c La colombe est un animal très-faible ; elle n'est pas armée 
de griffes, ni d'un bec terrible pour se défendre. De même l'E- 
glise de Dieu est ordinairement faible et opprimée par ses en- 
nemis ; mais TËglise romaine est puissante et terrible aux yeux 
de la chair : elle est la bête mystique à qui le dragon a donné 
sa puissance et son trône , et de qui la terre a dit : a Qui est 
semblable à la bête et qui pourra combattre contre elle? i Donc 
elle n'est pas la colombe de Jésus-Christ. 

<r Les biens du monde sont périssables, mais les biens céles- 
tes sont éternels. Ceux qui ne veulent pas souffrir avec Jésus- 
Çhrist ne régneront pas un jour avec lui. Ils ont leur partage 
en cette vie; mais un jour leur portion sera dans Tétang de 
feu et de soufre ; mais pour vous, pauvres fidèles qui êtes per- 
sécutés pour la justice, réjouissez-vous au Seigneur, car le 
royaume des deux est à vousl — Ah ! que vous êtes heureux, 
vous qui maintenant êtes chassés de vos maisons pour la cause 
de l'Évangile, car un jour vous serez reçus dans les tabernacles 
éternels ! Que vous êtes heureux, vous qui maintenant faites 
votre séjour dans les bois, dans les déserta, dans les fentes des 
rochers et dans les cavernes ; car un jour vous habiterez le pa- 
lais du Roi des rois et vous serez éternellement abreuvés au 
fleuve de ses délices. » 

Il y a loin d'un apôtre si plein de résignation et de 
mansuétude à des prophètes belliqueux tels que Gabriel 
Astier et Vivens, et surtout à des anges exterminateurs 
tels qu'Esprit Séguier, personnage qui va bientôt appa- 
raître , et dont les cruautés vengeresses ouvriront la 
période de la guerre des Cévennes. Brousson s'étant 
fait conférer le caractère et le titre de ministre du 
saint Évangile par Vivens, qui les avait reçus ain3i lui- 
même en Hollande des mains d'un autre ministre, 
(mode de consécration autorisé par la discipline des 
églises réformées), on fut amené dès lors à supposer 
entre ces deux hommes plus de rapports intimes et de 
sympathies qu'il ne pouvait y en avoir. Tous deux 
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mais chacun ct^i==K.z ; 

bat par des toîcs 'ièèsl 
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f Broosson, dit X. ?ï7Tac. prrsrarr "*£-.ilir**îr5i:^ r^Nsv >>s 
par semaine, quclr^afas ir-is Js \:zzs^ ^ a^^irï; > .i&<v^ ^ 
fois dans une joaraee: jcis r i£T>:rTZ 2f& ru:^::^:r>-i%s w^j^ »^«n 
riages, des morts, ctremnrjsB i^i?ç «ç-^5*:n"tfr»; î^=nk^ •n.-vx 
des modèles de prî&«, ôes îarmxiiis i? Jj-utc-* ^tj^^ii >'-k V"^ 
ments de piété qu'il dictait zex ttriiSfiSK îox:r ç^: <* ^«*5i jVsvvyv^ 
après son départ, continuer sans pastecrs i^)K?s $<^x>x>^ inwv 
gieux*. > 

Mais à travers quelles aventures, et au prix At^ <)\ioU 
périls, cet homme de paix, qui, pour inoculor un diMicniir 
à des auditeurs rustiques et sauvages, no leur \mr\n\\ i|mm 
sous les symboles des brebis et des coïntnh^ Mt^H )| 
condamné à remplir sa mission! Que da ^h*^f$nt\^ (Uu^ 
les montagnes, sons le vent, la pluii^ tti h /m^^a * /^ ,a 4a 
nuits passées an mCîeu d«f hVi^^ i^jr U U^jfs a >^ v> -*>,« 
une coQcbe ie fexîïljfi^ v:Ji::j^t 0\&^ i^, ^\^àss<ts» ^,,(,^ 
des cabanes dç pta^îr^ CiOfi \m u-**xi**!t vv i-»../ j, , 
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« Je comparus, dit ce prédicant devant Tintendant et le 
comte de Broglie, qui me reçurent d'un visage ouvert et me 
promirent la vie, si Je leur indiquais la retraite de Yivens et de 
Brousson. c S'il n'y a pas d'autre moyen de sauver ma vie, 

leur répondis-je, faites-moi exécuter tout à l'heure ; car, si 
c telle est la volonté de Dieu^ je suis aussi prêt à mourir que 
c vous à me condamner. i> Sur cela le comte de Broglie me 
saisit par les cheveux, et, m'ayant donné deux ou trois secoas^ 
ses, me dit que, s'il n'y avait pas de bourreau, il me pendrait 
lui-même*. > 

Cependant Bâville, qui se contentatt de faire traquer 
partout l'introuvable Brousson, avait mis à prix la tête 
de Yivens, qu'il regardait comme le plus dangereux des 
deux prophètes. Yivens ne paraissait pas beaucoup s'en 
émouvoir ; mais ayant appris que plusieurs personnes, 
sur le simple soupçon de lui avoir donné asile, avaient 
été mises à mort par Bâville, il jugea qu*il était temps 
de lui donner de ses nouvelles. Il voulut venger ses mal* 
heureux hôtes et efTrayer leurs tyrans par une justice 
mystérieuse. Il sort de sa caverne, rassemble une 
troupe de ses hommes, et au bout de quelques jours, il 
a fait la terrible besogne que voici : le curé de Con- 
quérac, celui de Saint-Marcel , tués ; le vicaire' de Sou- 
dorgues frappé d'un coup de poignard, en plein midi, 
comme il portait le saint sacrement; Gautier, Glapa- 
rède, Séverac, ofBciers des milices, et Bayard, ministre 
apostat devenu premier consul de Lassalle, assassinés, 
les uns dans leurs maisons, les autres sur les chemins, 
par des mains inconnues. Les ecclésiastiques qu'avait 
choisis la vengeance de Vivens étaient de ceux qui s'é- 
taient le plus signalés parmi les persécuteurs des reli- 
gionnaires. Il tua le curé ;de Gonquérac de sa propre 
main. Quant au capitaine Séverac, coupable à ses yeux 

1. Peyrat, ouvrage cité, 1. 1. 
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Quoique la lettre fût chiffrée, le résident de France à 
Genève, à qui on la livra, y reconnut l'œuvre de Vivens, 
et la renvoya à Bâ ville avec le malheureux messager, qui 
fut pendu à Montpellier. Vivens lui-même ne survécul 
pas longtemps à cet échec. 

Un prédicant, nommé Languedoc, compagnon de Vi- 
vens, s'étant laissé prendre, fut enfermé, au fort d'Alaîs. 
Ayant été interrogé par M. de Mandagors, subdélégué 
de l'intendant dans cette ville, il fit des révélations. 
Entre autres choses il avoua que quatre dragons de la 
compagnie, qui était alors à Anduze, avaient été séduits 
par Vivens. Arrêtés aussitôt, ces soldats déclarent qu'ils 
ont, en effet, rendez-vous le soir même avec Vivens, près 
d'une caverne située au milieu d'un vallon entre Alais 
et Anduze. Le commandant d'Alais, M. de Ghanteraine , 
escorté d'une compagnie du régiment de Vieilleville et 
d'un détachement de l'infanterie qui était dans le fort 
d' Alais , partit pendant la nuit , guidé par un pâtre du 
Languedoc, et arriva au point du jour près de la caverne. 
D'épaisses broussailles en masquaient l'entrée, qui était 
surmontée d'une roche, sur laquelle il fallait monter 
d'abord, puis descendre, et qui formait à la caverne une 
sorte de toit ou de parapet. Vivens s'y trouvait avec 
deux de ses lieutenants, Carrière et Capieu; Les troupes 
commencèrent par investir la caverne, en resserrant 
leur cercle peu à peu. Mais, quelque silencieuse que fût 
leur marche, Vivens l'avait entendue ; il se hâta de brû- 
ler ses papiers, prit son fusil et se posta à l'entrée. Le 
premier assaillant qui se montra fut un sergent, que 
Vivens tua sur le coup. Comme il avait plusieurs fusils, 
que ses compagnons lui passaient tout chargés, il abattit 
encore deux soldats, et d'uç quatrième coup, blessa un 
lieutenant. Alors un apostat, nommé Jourdan, lieutenant 
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des milices, fit le tour de la caverne, grimpa par derrière 
sur le rocher et se trouTa, sans être vu lui-même, ^n 
position de voir, de haut en bas, tout ce qui en sortait. 
Presque aussitôt il aperçut Yivens, qui, allongeant la 'Ma 
xhors de sa grotte, comme une tortue hors de son 4f:aiiir% 
couchait en joue le coDunandant d'Alais, }L de CiîtnK-.- 
raine ; il lui lâcha son feu à bout portant, et Le >ta a^r 
terre roide mort. Après ce coup, on ne cnitcnit .-iuut 
d'entrer dans la caverne ; les soldats s'y prfepibtr^if ^ 
y saisirent les deux compagnons du propiïf;îft, vi' >fi 
amena triomphalement dans Alais avec le r-,r^>^ Ur 
Vivens. Ils y furent pendus, ce qui était .tt rm.jr^::^ 
des supplices en usage contre les prédicantt. \li.:i '>,..'. 
r.e pouvait suffire à Bàville, qui acconrit «ir j^ Isf..^ 
jour faire le procès au cadavre d>i famwiz :.'-!' :- 
rebelles, « dont la mort même^ di^t Brift^* f, i t- tj , ^ 
etfacer la fureur et la rage, qu'on voyait ^rur.*-* -^^ûu-x 
^ur son visage lorsqu'on le jeta dans le feîi. ,». j »:.:^^i 
bien mieux mérité d'être jeté tout vivar.t, - Lt jj^./- >- 
i ressait autour du bûcher, pour conteri:;>r jt't Vu;., '^t 
îameux prophète de Talleraugue, qui, t^ir-^r^jt ^^o* ^^ 
mort dans l'attitude du combat, «ecLilLt *rj'. .r^v u», 
riiilieu des flammes, menacer de kc z^jçcri j^z v. ^:- 
reiux. 

Carrière et Capieu moururent sur > r/^^c*: ;-»-;; c.. 
l'ùcher qui consumait le cadavre ce Vr f^t. :»cj' Ci^ ^-i- 
< 'rnpagnons avaient déjà subi le Uj^'jj^: o.r?-: t a. ij.^ re- 
lier, à Saint-Hippolyte et à Nimes. 

Ceci se passait en 1692. Brousb.oii, qu! vt'^ti: -^^ u ^ >. 
qu'en dise Brueys, trempé dans la ieu:<i:\<: lor^t ;,../ v.- 
venspour amener dans les Cévennes les &oicci:;Gr S:./.;j.- 
^'tTg, donna des larmes au martyre de taut c iij;»e;.,<>i.£ 
ii'Tenseurs de son église. Il adressa à la<:our bo ^ v/ '» ,/ 

n — 2* éd. 



74 HISTOIRE DU MERVEILLEUX. 

de foi des prédicateurs du désert^ comme un apologëtlqi 
contre ceux qui l'accusaient de prêcher la révolte. Il j 
cessait d'envoyer à Versailles des écrits, dans lesquels 
pressait le roi de se convertir avec tout son peuple, et 
poursuivait, au milieu de ces travaux, son aventuz^eu 
apostolat. 

Délivré de Yivens, l'intendant Bâville commença 
s'occuper sérieusement de Brousson. Dans une ordou 
nance, lancée le 26 juin, il mit sa tête à prix. 

Quoique Louvois fût mort , qu'un nouveau ministèn 
composé d*hommes tolérants, soutenus alors par Mme d< 
Maintenon, permit de donner quelque relâche à la per- 
sécution des calvinistes, et que l'intendant du Languedoc 
n'eût plus véritablement à compter qu'avec le confesseur 
du roi, on voit cependant Bâville redoubler de rigueurs 
et multiplier les supplices. Son acharnement contre un 
homme aussi 'doux que le pauvre Brousson peut à peine 
se concevoir de la part d'un sceptique, qui, même d'a- 
près ses propres aveux, avait conscience de travailler à 
une œuvre funeste*. 

Brousson, qui, après quatre ans d'une vie si tourmen- 
tée^ sentait le besoin de quelque repos, et aspirait 

1. a J'ai toujours condamné la révocation deTÉdit de Nantes, écri- 
vait Bâville aux ministres : c'est une faute énorme ; elle a précipité le 
royaume dans une crise dangereuse, mais revenir sur ses pas, c'est 
s'enfoncer plus avant dans l'abîme. On avilirait le roi, sans apaiser les 
protestants. Ils ont le cœur profondément irrité. Leur seule faiblesse 
empêche et dissimule la rébellion. lis ne sont d'ailleurs pas dignes de 
tant de sympathies, ces misérables qui, généralement, ont sacritié 
leur religion à leur fortune. C'est pourquoi il faut marcher en avant, 
achever rapidement les conversions, fermer son cœur à la pitié, la 
bouche à l'humanité et à la religion, et sauver l'État. C'est la suprême 
loi. Vous craignez, dites-vous, de rendre ainsi le roi odieux! mais les 
monarques chrétiens ne se sont-ils pas toujours glorifiés du titre d'ex- 
terminateurs des hérétiques? v (Rulhières, Eclaircissements sur la ré- 
vocation de VÉdit de Nantes, Paris, 1788.) 
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ce qu*on lui raconta, Brousson composa un livre en six 
cahiers, sous le titre de Relation des prodiges du Vivaraîs^ 
où il est écrit : 

« On a entendu des concerts mélodieux dans les airs ; on a 
vu dans le ciel un feu lumineux ; une voix céleste a été ouïe 
sur un coteau pendant une journée entière ; une fille de sept 
mois a prophétisé et chanté des psaumes jusqu'à ce qu'elle eût 
été sevrée : autant de signes infaillibles de la délivrance 
d'Israël, j 

Ainsi retrempé dans les premières sources de l'es- 
prit prophétique, Brousson résolut d'entreprendre une 
grande mission, qui, partant des frontières orientales du 
royaume, ne devait s'arrêter qu'à l'Océan. Dans cette en- 
treprise l'infatigable prédicant allait trouver sa fin , et 
cette pérégrination apostolique fut pour lui la dernière. Au 
printemps de 1698, Brousson, ayant passé le Rhône et 
traversé le Vivarais, descendit dans les Cévennes. Il y 
était à peine arrivé, que Bâville, informé de son retour, 
mit de nouveau sa tête à prix pour sept cents louis 
d'or de quatorze francs pièce. Brousson, du reste, ai- 
dait à retrouver sa trace par la constante manie qu'il 
avait d'écrire à Louis XIV requêtes sur requêtes. Trois 
de ses lettres au roi, mises à la poste à Nîmes, failli- 
rent le faire prendre dans cette ville. Dans une autre 
ville du Languedoc, trahi par un faux frère, il n'eut que le 
tempsde s'enfuir. A peine sorti decedanger,iltombadaDs 
un autre, auquel il sut pourtant encore échapper. Pour- 
suivi dans un bourg, il vit, en fuyant à travers la monta- 
gne, la paroisse d'où il sortait , investie par cent-vingt dra- 
gons. Quelques jours après, il fut cerné dans une maison 
où il s'était caché. Son hôte le fit descendre au fond d'un 
puits, dans lequel était ménagée, comme dans beaucoup 
de citernes cévenoles, une excavation latérale destinée à 
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trafiques de leur sangt Retire-toi, je ne puis supporter 
ta présence I » 

Bâville réclama le prisonnier, comme appartenant au 
Languedoc par son origine et surtout par ses œuvres; 
Brçusson lui fut donc envoyé à Montpellier. 

L'intendant Pinon, qui avait conçu pour lui une véri- 
table amitié , l'avait recommandé à ses gardiens y qui , 
dans la route , ne Tenchalnèrent pas et se contentèrent 
de le surveiller des y«ux, et môme assez négligeaunent. 
A Villefranche, au passage d*une écluse sur le canal du 
Midi, le captif aurait pu aisément s'échapper et gagner 
la montagne Noire, car la barque qui le portait était 
arrêtée çt ses gardiens endormis. Brousson ne songea 
pas à fuir ; il regardait comme une lâcheté de reculer la 
fin qui était marquée à sa mission. Arrivé à Montpellier 
le 30 octobre 1680, on l'enferma dans la citadelle que 
Louis XIII avait fait construire aux portes de cette ville, 
pour contenir les réformés. 

Pendant la détention de Brousson à la citadelle de 
Montpellier, Bâville, contrairement à ce qu'il avait cou- 
tume de faire pour les autres prédicants, le traita avec 
douceur et courtoisie ; il lui envoya même des mets de 
sa table. Ge fut le 4 novembre qu'il le lit asseoir sur la 
sellette; mais le procès était déjà instruit sur tous les 
chefs, et sur un principalement que l'accusé ne paraissait 
pas soupçonner. Pour donner une sorte de publicité aux 
débats, Bâville, qui les dirigeait, assisté des officiers 
du présidial, avait ouvert à tous les curieux, contre les 
habitudes judiciaires de cette époque, la porte de la 
citadelle, et la salle s'était remplie de gens d'église, de 
robe et d'épée. Brousson trompa peut-être les espé- 
rances de ceux qui attendaient de l'ancien avocat une 
plaidoirie émouvante ; il se borna à la simple déclara- 
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îi<m des faits. Dax^ un discours qui ne dura qu'un quart 
d'heure, il ayoua qu'il aTait exercé les fonctions de mt- 
oistre du saint Eyangile en France, et s'attacha à faire 

valoir sa réputation d'homme d'honneur et d'homme de 

bien. 
« Puisque vous êtes ministre, lui dit Biville, quels 

étaient les motifs de votre conduite dans les Cévennes 

et ailleurs? 

— La prédication de TËvangile, à l'exemple des apA* 
très. 

— Les apôtres préchaient-ils la révolte contre les 
puissances établies de Dieu? 

— Je ne Fai jamais fait. » 

Sar cette réponse, BâviDe lui mit sous les yeux Tori- 
cinii du projet d'invasion concerté entre Vivens cl 
Sohomberff, en lui disant r • Coonaissez-vaus cette écri- 
tiire? Les apôtres conspiraient-ils ainsi ? 

— Ce n e^ pas là mon écriture, et je n'ai été d'aucune 
'::n5DÎration. » 

Bniey*, mi 4tait présent à Tinterrocatoire, ijoole 
z^'ia ce moment r.icaisé pAlit, se déconcerta, et Tue 
i\r.:eniiant i^.int ^narqué le trouble où il était, se 
■•-•jfflta ie Im lin^ .. m'm moins alors il n mitait pas 
-r^ lortn-i, mi ne iBentaiem point, et .Tu'on ivait en 
T i.n ie rarti e .ronvaincre ru'il ne disait^jas la vériti^, 
:-^ '.lue, .a ii^in erf^ devant [)ien, U eût jur^ de la dir^. - 

Lmtorie le Int^, r^nvrain ,i lartial et .i inju^t*- 
--« .es :r-re5tants. -st Mfv nsirffiwmfe ;onr '^'^iirr^ 
iiineître ne '.amié?^ imnmnn M v^mj^^ ^^n^ ^ 
''f^- ^^^* ^ '"^ S^rî0Tn^Mir7. .f .^^^t .n^- 
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procès OÙ Ton met un accusé en présence de ses juges 
sans lui avoir notifié d'avance les faits qu'on lui impute. 
Dans cette affaire, on produisit contre Brousson une 
charge qui remontait à quinze ans, et qui seule eût 
suffi à déterminer sa condamnation. 

Brousson, « convaincu, dit la sentence, d*ètre le prin- 
cipal auteur de la délibération de Toulouse (1683), qui 
avait excité tant de troubles et fait répandre tant de 
sang dans le Languedoc et dans le Dauphiné ; d'avoir^ 
de concert avec Vivens, tenté d'introduire en France 
le duc de Schomberg et une armée étrangère, »» fut 
condamné à subir, après la question ordinaire et 
extraordinaire, le supplice de la roue et l'opprobre 
du gibet. Par une sorte d'adoucissement, ou reten- 
tum, qu'on laissait alors à la discrétion des juges, 
Bâville, après avoir eu un long entretien avec le con- 
damné, ordonna qu'on le présenterait seulement à la 
torture pour la forme, que le bourreau ne le touche- 
rait que sur l'échafaud, et que le gibet précéderait 
la roue, c'est-à-dire qu'il ne serait rompu qu'après sa 
mort 

La sentence fut exécutée le soir du même jour, à 
Montpellier, sur cette vaste place du Peyrou, devenue, 
à la fin du siècle suivant, une des plus belles promenades 
de TEurope, et qui n'était alors qu'un plateau désert et 
un lieu infamant, car il ne servait qu'à l'exécution des 
calvinistes. Les fourches patibulaires s'y dressaient, et 
les vents y agitaient sans cesse, avec un horrible mur- 
mure, les cadavres de quelques malheureux Cévenols. 
Les hideux instruments de mort s'élevaient en face de 
Tune des plus belles vues qui soient au monde, au milieu 
d'un horizon magnifique, bordé parla ligne de la Médi- 
terranée et inondé de soleil, comme une sphère radieuse 
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secrètes. Tous les prédicants céveiiols avaient péri. Pa- 
pus, Henri Guérin, Laporte de Mialet, Pierre Plans, 
avaient partagé le sort de Brousson. Le seul qui restât, 
Pierre Roman, qui s'était fait prendre, comme nous Ta- 
vous dit, à la place de firousson, avait été délivré dans 
le village de Boucoiran, par cinquante jeunes gens des 
bords du Gardon, qui l'avaient arraché aux archers 
chargés de le conduire à Bâville. 

Cependant, et bien que tout parût tranquille du côté des 
Cévenols, l'autorité redoublait de rigueurs. Partout de 
nouveaux excès de cruauté sont commis par les inten- 
dants des provinces, par les juges subalternes et les 
prévôts des maréchaussées, contre de pauvres gens qui 
ne demandent qu'à servir Dieu selon leurs lumières. On 
fait dans le Poitou diverses exécutions. Le supplice de 
Brousson n'avait été qu'un simple épisode de ces cruau- 
tés, aussi exécrables aux yeux de l'humanité qu'inutiles 
au point de vue de l'État.Tandis qu'on affecte la modéra- 
tion dans les régions de la cour, la contrainte va crois- 
sant dans les provinces, et ne s'arrête pas même devant 
le sacrilège des conversions forcées. 

c En 1700, dit un historien, tout retentit des gémissements 
de ceux qui languissaient dans les prisons et dans les fers. 
On voit, sur la un d'avril, partir une chaîne de soixante-trois 
galériens dont les crimes sont la fidélité , rattachement et le 
zèle pour leur religion, et parùii lesquels on remarque plu- 
sieurs pères de famille, plusieurs têtes à cheveux gris. Sur les 
galères, à Marseille, un réformé refuse de fléchir les genoux 
devant l'hostie parce qu'il ne croit pas pouvoir le faire en 
conscience ; on retend sur le coursier : le plus puissant Turc 
qui soit dans la galère, armé d'une corde goudronnée et trem- 
pée dans Teau de mer, frappe de toutes ses forces; le corps re- 
bondit, retombe sous des coups terribles et redoublés, et ne 
fait plus qu'une plaie sanglante. Et quelle plume pourrût dé- 
crire les horreurs capables d'attendrir les forçats ? Deux ga- 
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prouvera bien que ni le souCQe, ni les instructions et les 
manèges n'étaient nécessaires pour communiquer c€ 
qu'on appelait Yesprit. On se souvient de la précaution 
barbare que les autorités catholiques avaient prise d*en* 
lever aux protestants leurs enfants, dans Tespoir de 
dompter ainsi la constance et l'opiniâtreté des parents. 

« La Providence, dit un auteur, renversa leurs espérances 
par le ministère de ces mêmes enfants, qu'ils avaient pris tant 
de soin d'élever dans leurs erreurs et qui, comme autant de 
prophètes, réveillèrent leurs pères et mères de leur léthargie 
spirituelle. Ces prédicateurs imprévus ne surprirent pas peu les 
papistes, qui , pour prévenir les effets de Leurs exhortations, 
tâchèrent d'insinuer qu'ils étaient instruits et dressés par des 
imposteurs. Ils en firent fouetter quelques-uns , et ils brûlèrent 
la plante des pieds à d'autres.... Mais tout cela n'avait pu être 
capable d'ébranler ces jeunes prophètes , et leur nombre s'é- 
tait accru jusqu'à près de huit mille dans les Cévennes et daos 
le bas Languedoc. 

<r M. de Bâ ville, intendant de la province, ordonna à ces 
messieurs les docteurs de Montpellier, qu'on appelle la Fa- 
culté de médecine, de s'assembler à Uzès, où l'on avait em- 
prisonné une quantité de petits enfants, pour examiner leur 
état. Conformément à cet ordre, ces médecins observèrent à 
leur manière la contenance de ces enfants, leurs extases, et les 
discours qu'ils faisaient sur-le-champ et sans dessein, ainsi que 
s en exprima très-bien M. Brueys.... Je ne sais si ces fameux 
docteurs disputèrent en latin, ni s'ils se battirent; car il y 
avait matière à s'échauffer; mais je sais bien que, quoiqu'ils té- 
moignâissent être ravis en admiration de voir de jeunes per- 
sonnes sans lettres , prononcer des choses qu'elles n'avaient 
jamais apprises, et citer la sainte Ëcriture fort à propos, ils 
décidèrent en oracles ambigus, tant parce qu'ils voulurent dé- 
férer à l'autorité de l'intendant, que parce qu'ils ne compre- 
uaient rien eux-mêmes à ce qu'ils voyaient. Ils donnèrent à 
ces enfants le nom vague de fanatiques. Cela fut bientôt fait, 
n'étant pas difficile à faire '. » 

\. Delà nécessité de donner un prompt secours aux protestants des 
Cévennes, etc. Londres, 1703, jchez Vaillant, in-12, p. 12 et suiv. 
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gnant pour eux-mêmes, livraient ces pauvres petites 
créatures aux exorcismes, peu efficaces, des curés. Au- 
cun catholique ancien ne fut persécuté pour ce fait ; 
mais les catholiques convertis eurent ordre d'empêcher 
leurs enfants de fanatiser. Bâville publia même une or- 
donnance portant que les pères et mères dont les en- 
fants fanatiseraient, seraient condamnés à des amendes 
et aux frais des procédures. Des dragons furent mis 
chez ceux qui ne purent guérir ou prévenir cette épi- 
démie prophétique chez leurs enfants, et on les con- 
damna, de plus, à diverses peines arbitraires. Phis de 
vingt paroisses du Gévaudan se virent ainsi ruinées. 
La chose alla si loin que, pour se mettre à Fabri de ces 
mesures violentes, plusieurs dénoncèrent eux-m^nes 
leurs propres enfants, et les livrèrent aux intendants ou 
aux magistrats, en leur disant : c Les voilà, nous nous 
en déchargeons; faites-leur passer vous-mêmes, s'il est 
possible, l'envie de prophétisw *. » 

Mais rien n'arrêtait l'esprit qui souffle où il veut^'^i 
qui, dans cette période, agitait surtout les petits enfants. 

Un témoin dont la déposition a été recueillie dans le 
Tliédtre sacré des Cévennes^ Jacques Dubois, de Montpel- 
lier, nous dit : 

c J'ai vu , entre autres, un enfant de quinze mois entre les 
mains de sa mère à Quissac, qui parlait avec agitations et san- 
glots , distinctement et à Toix haute ; mais pourtant avec des 
interruptions : ce qui était cause qu'il fallait prêter Toreille 
pour entendre certaines paroles. L'enfant parlait comme si 
Dieu eût parlé par sa bouche : Je te dis, mon enfant (c'était la 
formule par laquelle l'esprit commençait toujours). Ce même 
enfant fut mis avec sa mère en prison, ce qai se pratiquait 
ordinairement en pareil cas. Je suis sûr que j'ai vu plus de 
soixante autres enfants, entre l'âge de trois et de douze ans, 

1. Court, Hittaire dn Catnûardtj t. I, p. 21. 



'''^■ïriS^ 



88 HISTOIRE DU MERVEILLEUX. 

mède voulut obéir pour la troisième fois. (Les peaux de serpent 
se trouvent communément dans le pays, et les bonnes gens 
s'en servent pour beaucoup de choses.) Comme son fils parlait 
sous l'opération du Saint-Esprit, il approcha de lui avec sa 
peau de serpent , belle et bien choisie , pour la lui mettre sur 
la tête. Mais à cet instant même l'enfant, se sentant agité avec 
une violence extraordinaire, haussa sa voix en criant, et se mit 
à censurer fortement son père. Il révéla tout haut, en présence 
de diverses personnes, ce qui avait été dit et fait avec le curé,: 
ajoutant menace sur menace, d'une façon terrible, contre les 
pécheurs endurcis. Le père, frappé comme d'un coup de 
foudre, versa des larmes de repentance; et Dieu voulut que,| 
peu de jours après, il reçût lui-même les dons de révélaliou et 
de prédication*. » 

Jean Vernet, de Bois-Chatel, dans le Vivarais, a fait 

cette déclaration : 

I 

« Les premières personnes que j'ai vues dans l'inspiratioi^ 
étaient ma mère, mon frère, mes deux sœurs et une cousine 
germaine. Il y a présentement treize ans pour le moins que ma 
mère a reçu les grâces , et elle les a toujours eues depuis ce; 
temps-là jusqu'à mon départ de Montpellier, vers le mois de 
mai 1702 ; et j'ai appris de diverses personnes, qui l'ont vue il 
n'y a pas longtemps, qu'elle est encore dans le même état. II y 
a onze ans qu'elle est détenue en prison. Mes sœurs reçurent le 
don quelque temps après que ma mère l'eut reçu; Tune à Tâge 
de dix-neuf ans, l'autre de onze. Elles sont mortes en mon ab- 
sence. Les plus grandes agitations de ma mère étaient de la 
poitrine, ce qui lui faisait faire de grands sanglots. Elle ne 
parlait que français pendant l'inspiration, ce qui me causa une 
grande surprise la première fois que je l'entendis , car jamais 
elle n'avait essayé de dire un mot en C3 langage, ni ne l'a jamais 
fait depuis, de ma connaissance, et je suis assuré qu'elle ne 
l'aurait pu faire quand elle aurait voulu.... i> 

L'inspiration se communiquait donc à des familles 
entières, on en a vu d'ailleurs un grand nombre d'exem- 
ples. 

1. Théâtre sacré des Cévennes. p. 80-82, déposition d' Abraham MazeL 
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pour aller à Genève. Ëtant dans mon pays j'ai assisté à trois 
assemblées, dans Tune desquelles un jeune homme qui parlait 
dans Teztase prononça ces paroles : « Je te dis, mon enfant. 
qUe TOUS devez vous retirer d'ici , je te dis que vous êtes ven- 
dus. » Mais comme on n'obéit pas assea promptement, et qu'on 
demeura encore environ une heure dans rassemblée, la bour- 
geoisie d'Anduze en armes tomba sur nous, et il y en eut 
quinte qui furent faits prisonniers*. > 

Dans une maison, à Arbousse, où se tenait une 
assemblée» arrive un jeune homme, nommé Alexis, 
qui avait reçu les grâces quelque temps auparavant. 
Jacques Mazel, grand prophète lui-même, qui était de 
cette assemblée, dépose ainsi de ce (pi'il y avait vu : 

« Alexis ne fut pas sitèl assis quHl tomba en extase : il ap- 
puyait sa tête de sa main, et ses plus grandes agitations étaient 
de la poitrine. 11 parla à très-haute voix, et oe qu'il disait, en 
général , était pour porter ceux qui l'oitendaieut à se repentir 
de leurs péchés et à ne pins participer à Tidolâtrie. Ëtant dans 
l'inspiration, il reprodia aux fenomes qui étaient présentes 
d'avoir avalé le morceau du basilic (l'hostie) ; et me tendant 
la main, il me dit ; c Toi> mon frère, tu ne Vis pas avalé. > 
Cela fut accompagné d'autres paroles et de circonstances qui 
firent une grande impression dans l'esprit des assistants. 
Il dit que ce n'était pas lui qui parlai, mais que c'était l'es- 
prit de Dieu qui parlait par sa bouche. Je me souviens qu'il 
reprocha à quatre femmes de la maison qu'elles s'étaiait allées 
coucher sans prier Dieu , et qu'il insista en criant fortement : 
c Confesses, confesses, malheureuses! > Et elles avouèrent que 
cela était vrai. Sur quoi il exhorta beaucoup à prier sans cesse. 

c Le même soir, Alexis, Revaulte et moi, allâmes coucâier 
chez un honnête homme de notre connaissance, nommé Cabrit, 
à une petite demi-lieue de là. Une heure après que noas fûmes 
arrivés, Alexis reçut l'inspiration. U dit entre autres choses 
qu'encore que l'ennemi fût proche de là , il n'y avait point de 
danger pour nous, ^e f assure, mon enfamt, lui dit l'Esprit, vous 
fi'ave:: rien à craindre. Je ne permettra» pas quauemn détachement 
passe tct*. » 

1. Théâtre sacré des Cévennes, p. 141-142. 

1 Ibidem Ihk 
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les fréquentaient devenaient aussi plus honnêtes et me 
naient une conduite exemplaire. 

Le retour et la multiplication des prophètes eurent pou 
effet naturel de rendre les assemblées beaucoup plui 
fréquentes et plus nombreuses qu'elles neTavaienlja 
mais été. L'église du désert retrouva ses fidèles et se 
prédicants improvisés, qui se réunissaient à des heure 
convenues, au milieu des bois et des montagnes inha- 
bitées, presque toujours la nuit, et quelquefois mêm 
pendant le jour, malgré les défenses répétées de Tau 
torité. La renaissance de Téglise du désert devait ame 
ner une répression poussée jusqu'aux excès les plui 
inouïs. 

Daniel Raoul était accusé de s*être vanté d'avoir reç 
de Dieu l'esprit du prophète dont il portait le nom; i 
fut pris dans les bois de Tornac près d'Anduze, et con 
damné à la roue. Trois de ses disciples furent arrêté 
avec lui; l'un, Floutier, fut condamné au gibet, Tautrej 
Bonaventure Rey, aux galères, et le troisième, Bourelii, 
au service des armes. Le 9 septembre 1701, Daniel mar^ 
cha lui-même au supplice en confessant Jésus-Chrid 
qu'il reconnaissait- pour son sauveur, et dénonçant 
comme une idolâtrie les pratiques de l'Église romaine. 
Arrivé au pied de l'échafaud, il s'agenouilla et fit devant 
le peuple sa dernière prière, puis il s'étendit lui-même 
sur la roue. 

« Ce laboureur, dit M, Peyrat, qui se comparait aux rochers 
éloquents du désert, en avait la dureté dans ses os. U fallut 
cent trois coups de barre pour le briser. Il ne pouvait p^ 
mourir ; il resta plusieurs heures , ses membres repliés sous 
lui, la tête en bas et la bouche entr'ouverte, épanchant à ûots 
le sang et la prière*. 

1. Ùistoire des pasteurs du désert f t. I, p. 282. 
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sonnes furent massacrées à Tornac, et dix-huit dans \e\ 
environs d'Uzès. 

Dans les premiers mois de l'année suivante, quatre 
hommes et quatre femmes furent pendus au Pont-de- 
Montvert. Ce bourg , qui va bientôt être le théâtre di] 
premier acte d'une int»urrection vengeresse, fut menace 
d'être rasé ; on l'accabla d'amendes arbitraires, et on j 
laissa en subsistance trois compagnies de milices, i 
qui il fallait fournir tout ce qu'elles demandaient. 

Notons ici une particularité étrange. Plusieurs femmes 
allaient de bourgade en bourgade, en criant : « Dieu 
m'a donné des larmes de sang pour pleurer la désola- 
tion de Jérusalem ; • et il sortait en effet du sang dé 
leurs yeux et de leur nez. Bâville fit arrêter une pro- 
phétesse qui rendait de ces larmes sanglantes, qu'elle 
donnait comme signe de la mission dont elle se disait 
chargée ^ Gomme on redoutait les effets que pouvait 



1. L*écoulement du sang par les glandes lacrymalBs est une affec- 
tion rare, mais qui a été quelquefois constatée. On lit ce qui suit dans 
un journal de médecine : 

a M. de Hassner a présenté au Collège des niédecins de Prague 
(séance du 18 octobre 1859) une jeune fille âgée de treize ans, chez 
laquelle on remarquait, depuis six mois environ» le phénomène singu- 
lier de la production de larmes sanglantes, a L'écoulement ne venait 
pas de la conjonctive, qui u'était nullement altérée, mais des glandes 
lacrymales; il se produisait habituellement dans l'après-midi, plus 
souvent à droite qu'à gauche, quelquefois des deux côtés à la fois, sur- 
venant brusquement et s'arrètant après avoir daré quelques secondes. 
Le sang qui s'écoulait se coagulait promptement, et ne contenait que 
des globules rouges, qui s'altéraient rapidement. A part une anémie 
légère, cette jeune fille ne présentait d'ailleurs aucun symptôme mor- 
bide ; elle n'était pas encore réglée. 

« Ce fait est d'autant plus curieux que les antiques histoires d'indi- 
vidus qui pleuraient du sang sont rangées parmi les fables par la gé- 
néralité des auteurs contemporains. Nous n'en connaissons qu'un seul, 
Adam Schmidt, qui ait observé et décrit ce phénomène, rencontré 
par lui chez quelques femmes atteintes de troubles dans la mens- 
truation, tt 
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des ZDc<:UzT>es, Alnham Maxel, Salomon Couderc € 
Esprit Séruier, reçurent sïmiLltanément des inspiration 
de la même nitme. Celle d^ Abraham Mazei mérite d'êtr< 
reprodoile id, parce qu'elle lésome celles des autre 
profbètes qu'on Tient de nommer. 

c Quelque temps arant qae j'eusse reçu de FEsprit Tordre po- 
sitif et redoublé de prendre les armes, je songeai que je Toyais 
dans un jardin de grands bœafs noirs et gras , qui broutaient 
les plantes du jardin. Une personne me dit de chasser ces bœufs, 
mais je refosai de le faire; cependant la même personne ayant 
fait insistance, je les chassai. Fort peu de temps après, je re- 
çus une inspiration dans laquelle il me fut dit que le jardin 
était rÉglise; que les gros bœufs noirs étaient les prêtres qui 
le dévoraient, et que je serais appelé à mettre en fuite ces sortes 
d'hommes. A quelques jours de là, FEsprit m'avertit de me pré- 
parer à prendre les armes pour la cause de Dieu. Cet avertis- 
sement fut suivi de quelques autres pareils , et comme je par- 
lais assez haut dans l'extase, les uns qui voyaient ma faiblesse, 
ou pour mieux dire, mon néant, étaient comme scandalisés de 
cet ordre inconcevable; les autres, plus humbles, se conten- 
taient de lever les yeux au ciel. Dans ces réitérations , il n*y 
avait jusque-là qu'une déclaration générale. Pierre Esprit et 

1. Théâtre sacré des Cévennes, p. 110, déposition de Durand Fage. 
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son, et^ afin que le juge de Lussaa puisse dresser un 
procès -verbal, il va lui-même demander du papier 
timbré chez le notaire du lieu, nommé Bouton. Il ne 
trouve que le fils du notaire, qui non-seulement lui re- 
fuse ce papier, mais Tinjurie. Le prieur riposte, la dis- 
pute s'échauffe : le jeune homme, irrité, court aussitôt 
à l'église catholique, renverse le tabernacle, jette tous 
les ornements dans un puits, et se retire chez lui. On 
vient l'arrêter, et en même temps on met la main sur 
un de ses voisins, nommé Olimpe, étranger à ce que 
le jeune Bouton venait de faire. On les conduit tous 
deux à Bâvilie, qui était alors à Uzès. L'intendant fait 
rouer le jeune Bouton, après lui avoir fait couper le 
poing, et il ordonne de pendre Olimpe, malgré les 
preuves positives par lesquelles il établissait que non- 
seulement il n'avait pris aucune part à l'action de Bouton, 
mais que rien n'avait pu la lui faire prévoir. 

D'autres ecclésiastiques ne se contentaient pas d'être 
les pourvoyeurs des justices prévôtales établies par l'in- 
tendant du Languedoc; ils poussaient le zèle jusqu'à se 
mettre à la tête des troupes qui allaient, à travers les 
montagnes, à la recherche des assemblées religieuses , 
et faisaient eux-mêmes l'office de bourreaux sur les 
délinquants qui leur tombaient sous les mains. 

Entre ces prêtres barbares, il en était un qui effaçait 
par ses cruautés tout ce que les autres avaient commis 
de plus révoltant : c'est cet abbé du Ghayla, déjà signalé 
et condamné par les révélations des prophètes. Les trai- 
tements qju*il faisait subir à ses victimes paraîtraient 
incroyables s'ils n'étaient attestés par tous les contem- 
porains, et même par des catholiques, qui, plus d*une 
fois, en ont frémi d'indignation et d'horreur. 

Âgé de cinquante-cinq ans, l'abbé du Ghayla apparte- 
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nait à une famille noble du Gévaudan. Sa taille élevée, 
sa mine guerrière, et surtout sa piété sombre et vio- 
lente, l'avaient désigné, dès sa jeunesse, comme un 
athlète de l'église militante. Nommé agrégé au sémi- 
naire des Missions étrangères, on l'avait envoyé dans le 
royaume de Siam , pour faire ses premiers exploits de 
convertisseur sur les disciples de Bouddha. De retour 
en France, il fut élevé à la dignité d'archiprôtre du dio- 
cèse de Mende, et depuis plusieurs années il travaillait 
avec une ardeur impitoyable, à la persécution des reli- 
gionnaires. Bâville, ayant reconnu en lui l'homme le 
plus propre à l'œuvre qu'il avait entreprise, l'avait créé 
inspecteur des missions des Cévennes. 

Pour arriver à la conversion ou à l'extermination 
des réformés, tous les moyens semblaient bons à du 
Chayla. 

c Tantôt, dit Court, il leur arrachait avec des pincettes les 
poils de la barbe ou des sourcils ; tantôt avec les mêmes pin- 
cettes, il leur mettait des charbons ardents dans les mains, 
qu'il fermait et pressait avec violence, jusqu'à ce que les char- 
bons fussent éteints; souvent il leur revêtait tous les doigts 
des deux mains avec du coton imbibé d'huile ou de graisse , 
qu'il allumait ensuite et faisait brûler jusqu'à ce que les doigts 
fussent ouverts, ou rougis par la flamme jusqu'aux os*. ^ 

Ces barbaries n'avaient souvent d'autre but que de 
forcer les patients à déceler les retraites des ministres 
rentrés en France, ou même simplement celles des pro- 
testants qui fréquentaient les assemblées. Mais le plus 
ordinairement il employait ces moyens contre ceux qui 
refusaient d'assister à son prône, ou qui manquaient à 
quelque cérémonie du culte catholique. Ayant été iû- 

1 . Bistoire des troubles des Cévennes ou de la guerre des Camt- 
Wf*, 1. 1, p. 25. 
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formé qu'une jeune fille n'avait pas observé un jour de 
fête, il la fit enfermer dans une espèce d'étui tournant 
sur deux pivots, qu'on fit mouvoir si longtemps et 
avec uiie telle rapidité, qu'elle en perdit Tusage des 
sens. Pour une faute de même nature, il fit saisir une 
autre jeune fille et la livra au bourreau, qui la fouetta 
jusqu'au sang. Un autre jour, on lui apprit qu'une 
pauvre servante du Pont-de-Montvert avait dit à de 
nouveaux convertis qui venaient de communier dans 
l'église romaine, « qu'ils avaient avalé un morceau aussi 
venimeux qu'un basilic, et fléchi les genoux devant 
Baal. 9 La malheureuse fille fut condamnée pour ce 
propos à la peine de mort, qu'elle subit avec fermeté 
au Pont-de-Montvert. 

L'archiprêtre avait converti ses celliers en cachots ; il 
y parquait les malheureux arrêtés par ses sbires, et 
chaque jour il y descendait pour leur donner la ques- 
tion. Quelquefois cependant il relâchait les prisonniers : 
les hommes au prix de l'or, les femmes au prix de 
l'honneur. Depuis vingt ans, l'abbé du Ghayla tenait la 
population des hautes Gévennes sous ce despotisme 
atroce. Un jour vint pourtant où elle se fatigua de souf- 
frir et laissa éclater sa colère. 

Comme l'émigration n'avait pas discontinué, du Chayla, 
qui avait ses espions partout, vint à découvrir, au mi- 
lieu du mois de juillet 1702, qu'un groupe de protes- 
tants, composé de gens des deux sexes, se rendait à 
Genève sous la conduite d'un muletier de Cannes, nommé 
Massip. Il les fit tous arrêter, livra au bourreau le mal- 
heureux guide pour être pendu, et mit le reste dans ce 
qu'il appelait ses ceps. 

Les ceps de l'abbé du Chayla étaient des poutres à 
demi fendues et munies de coins, qu'on retirait après 
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dans le même sensS rexpédition contre rarchiprètre fat 
arrêtée et fixée à la nuit suivante. C*est ce que Ton a 
appelé la Conjuration des trois hêtres. On donnait ce nom 
à la cime de la montagne du Bougés , à cause de trois 
hêtres gigantesques qui dominaient la forêt et couron* 
naient la montagne de leur ombre. 

Le 24.juillet 1702, vers dix heures et demie du soir, 
on entendit, du Pont-de-Montvert, une psalmodie loin- 
taine qui descendait des bois du Bouges et de venait plus 
distincte en s*aprochant : c'était Esprit Séguier, le terrible 
prophète, qui arrivait avec cinquante-trois de ses hom- 
mes, accompagnant leur marche d'un psaume de Harot : 

Nous as-tu rejeté, Seigneur, sans espérance, 

De ton sein paternel ? 
N*apaiseras'tu pas, après tant de souffrance. 

Ton courroux éternel? 
Sien, qui dut avoir l'éclat et la durée 

Du céleste flambeau, 
Regarde, hélas I Seigneur, ta Sion adorée 

N'est qu'un vaste tombeau I 
Babel la foule aux pieds I ses bannières sanglantes 

Flottent sur nos remparts I 
Ses guerriers ont rugi dans nos fôtes tremblantes 

Gomme des léopards! 
Et le fer et la flamme, et la luxure immonde 

S'est ruée au saint lieu l 
Saccageons, disaient-ils, profanons; que le nionde 

N'ait plus un temple à Dieu 1 
Fouleront-ils longtemps ta gloire dans la poudre 

Avec ton peuple saint? 
Laisseras-tu longtemps ton bras, où dort la foudre, 

Replié sur ton sein? 
Des fers de Pharaon, Seigneur, ta main puissante 

Délivra nos aïeux! 
Et la mer à ta yoix recula rugissante 

Devant leurs pieds joyeux 1 

1 . Voir page 97 , rinspiration d'Abraham Mazel. • 
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à une multitude furieuse. Les religionnaires se précipi- 
tent dans le vestibule , forcent la porte du cachot et dé- 
livrent les prisonniers. L'état où on les trouvé irrite en- 
core les fureurs vengeresses de leurs libérateurs. A la 
vue de ces infortunés, meurtris par Thorrible torture des 
ceps^ et dont les pieds enflés et à demi gangrenés peu- 
vent à peine les soutenir, les cris : Mort à Varchiprètre ! 
sortant de toutes les poitrines , car c'est lui surtout que 
poursuit et veut atteindre la vengeance des insurgés. 
Croyant le reconnaître dans un ecclésiastique qu'ils 
rencontrent sur l'escalier, ils percent d'un coup de hal- 
lebarde ce malheureut, qui tombe blessé mortellement. 
Du Ghayla entend les gémissements de la victime mêlés 
aux cris de rage de ses ennemis ; il comprend qu'il n'a 
pas de quartier à attendre d'eux , et dans ce moment fa- 
tal, se rappelant avec un sang-froid héroïque, il faut le 
dire, sa mission et son devoir de prêtre, il donne l'ab- 
solution aux soldats qui, du haut de l'escalier, s'efforcent 
de repousser les assaillants. 

La lutte, quoique inégale, pouvait se prolonger; 
mais le prophète Séguier crut devoir en précipiter 
le terme : ^Enfants de Dieuj cria-t-il, bas les armes! 
ceci nous arrêterait trop! Brûlons, dans sa maison, 
le prêtre et les satellites de Baal ! » L'ordre donné par 
la voix, toujours écoutée, du prophète, fut promp- 
tement exécuté. Les boiseries de la maison étaient 
vieilles et vermoulues ; elles s'allumèrent bien vite à 
la flamme d'un bûcher que l'on avait composé avec 
les chaises, les paillasses des soldats et les bancs de 
la chapelle. Se voyant atteint par le feu , du Chayla 
se réfugia, avec quelques-uns de ses gens, dans un 
cabinet voûté situé au second étage ; ils furent là en 
sûreté quelques instants. Mais bientôt , ne pouvant plus 
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et, si nous devons en croire Brueys, qui prétend rap- 
porter le récit d*un témoin oculaire, il aurait reçu 
dans cette extase des inspirations fort diverses. Après 
avoir, une première fois, prononcé la condamnation de 
du Ghayla , il lui dit que » s'il voulait éviter la mort , il 
devait renoncer à sa religion, le suivre et exercer 
pa^mi les protestants les fonctions de ministre de TÉ- 
Krnel. L'archiprétre répondit qu'il mourrait plutôt 
mille fois. Et comme on s'étonnait .de son opiniâtreté 
à ne vouloir point 'sauver sa vie que l'on remettait entre 
ses mains , il répondit qu'on lui. ferait plaisir de la lui 
conserver, mais que s'il en avait mille, il les donnerait 
toutes pour sa religion. A cette réponse, le prophète 
s'écria : < Eh bien, meurs, car ton péché est contre toi. >> 
Et il le frappa le premier. 

Alors commença une sinistre scène. Tous les insurgés, 
s'approchant k tour de rôle, vinrent frapper l'un après 
l'autre, la victime. En lui pc»*tant le coup, chacun se nom- 
mait et justifiait sa vengeance : «Je suis un tel, disait 
l'un ; voilà pour mon père que tu as fait expirer sur la 
roue. — Voilà pour mon frère, disait l'autre, envoyé par 
toi aux galères. — Voilà pour DQa mère, disait un troi- 
sième, pour ma mère morte de chagrin! —Pour ma 
sœur, pour mes parents , pour mes amis en -eiil , ei) 
prison, dans la misère.... » Cinquante-trois coups furent 
ainsi portés successivement par cinquante-trois ven- 
geurs, défilant en silence devant la même victime ter- 
rassée. 

Quelques soldats, qui n'avaient pu s'échapper, l'inten- 
dant et le cuisinier de l'archiprétre, furent imaiolés 
comme lui. On n'épargna qu'un domestique et un soldat 
qui avaient traité les prisonniers avec douceur. 

Les religionnaires ne fouillèrent point le bourg, ce qui 
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CHAPITRE V. 

Fuite des prêtres catholiques. — Combat de Fontmorte. — Suppli<^ 
de Séguier. — Meurtre du baron de Saint-Cômes. — Insurrectioi 
générale des Cévennes. — Le prophète Laporte. — Apparition d 
Jean Cavalier. — Antécédents de ce prophète. — Combat du Champ 
Domergue. — Mort de Laporte. , 

Le corps de Varchiprétre avait été transporté à Saint- 
Germain de Calberte, et exposé, revêtu de ses habit 
sacerdotaux, dans l'église bâtie par Urbain V. Louvrei 
leuil, curé de Saint-Germain de Calberte, qui devaij 
être le chroniqueur catholique de cette époque, pronond 
l'oraison funèbre du défunt. Il avait pris pour texte le^ 
paroles du IP livre des Rois : Amaza, couvert de sançi 
gisait sur le chemin *. Après avoir exalté les mérites de 
l'archiprêtre des Cévennes, il concluait en le donnanj 
en exemple, et en exhortant les personnes présentes, 
surtout les ecclésiastiques, à faire, comme le défunt, 
le sacrifice de leur vie , si l'intérêt de la religion le 
demandait. Comme il en était là, on entend crier au 
dehors : Les insurgés! les insurgés! Frugères, Saint- 
Maurice, Saint- André de Lancize, sont à feu et à sang!^l 
voilà tous ces prêtres, si bien édifiés tout à l'heure par 
l'éloquence de Louvreleuil, qui prennent aussitôt l'épou- 
vanté. Ils se donnent à peine le temps de renfermer le 
corps de du Chayla sous la pierre de son sépulcre, et se 
mettent, précipitamment à fuir, cherchant un refuge, 
ceux-ci au château de Portes, ceux-là à Saint-André de 
Valborgne et d'autres jusque dans les murs d'Ala s. 

1. Amaza autem, œnspersus sanguine , jacehat in mediâ via, (Re- 
gumlib. II, cap. xx, v. 12.) 
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qui Tacheva, trouva dans sa soutane une liste de vingt 
de ses paroissiens qu*il dénonçait à Tarchiprêtre. Le pro» 
phète se précipite de là sur Saint-Maurice, dont le 
prieur parvient à lui échapper^ grâce à la vitesse de son 
cheval et à l'approche de cent vingt hommes des milices. 

C'est en ce moment que Séguier se retire pour un 
jour sur une crête boisée, d*où il peut observer les mou- 
vements des troupes dans les vallées qui serpentent au- 
tour de la montagne. Il en descend bientôt pour se ruer 
sur Saint-Ândré-de-Lancize. Le curé du lieu aurait pu 
essayer de fuir; il préféra, pour son malheur, aller son- 
ner le tocsin. Il est aperçu à travers les auvents du clo- 
cher ; un des insurgés y monte, l'en précipite d'un coup 
de hallebarde, et ses paroissiens se joignent à Séguier 
pour l'achever. Un second prêtre, nommé Paran, le ré- 
gent de récole, ne fut pas plus épargné que le curé, et 
même, s'il faut en croire Louvreleuil, on pratiqua sur 
lui la mutilation barbare que s'infligea volontairement 
Origène. 

Séguier détruisait partout sur son passade les églises, 
les croix et tous les insignes du catholicisme. Apprenant 
que les curés du voisinage se trouvaient réunis à Saint- 
Germain-de-Calberte, pour y célébrer les funérailles de 
l'archiprêtre, il se met en marche sur ce village, espé- 
rant y prendre d'un coup de filet tous ces curés. Cepen- 
dant, il s'en détourne, sur le fauxravis qu'on lui donne, 
à une demi-lieue de ce bourg, que les milices urbaines 
et rurales en gardent les habitants. Sans cet heureux 
stratagème, les funérailles de l'archiprêtre auraient été 
non moins sanglantes que les scènes qui avaient accom* 
pagné sa mort. 

Dans la nuit du 29 au 30, Séguier et sa bande montent 
au château de Ladevèse, où l'on avait entreposé les ar- 
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de son sabre d'Arménie ^ » faisaient, avant même qu'il 
Teût dégainé, Tadmiration et la terreur des populations 
cévenoles. On racontait de lui un coup de main qui ré- 
pond bien au portrait de ce personnage. 

Gomme il guerroyait dans les vallées du Piémont, un 
capitaine de Vaudois, nommé Barnabaga, d*une répu- 
tation égale à la sienne, et qui s'était vanté de battre 
Poul partout où il le rencontrerait, avait été battu lui- 
même à plate couture par son ennemi. Barnabaga eut à 
essuyer, au sujet de cette mésaventure, les reproches et 
les plaisanteries de son général. Ainsi piqué, il promit 
de prendre sa revanche, et annonça qu'il apporterait, 
avant quatre jours, la tête du capitaine Poul. Celui-ci, 
averti de cette fanfaronnade, se promet d'en tirer une 
prompte vengeance. Dès le lendemain, il part, suivi seu- 
lement de vingt soldats, et se porte avec rapidité sur un 
village où son ennemi était cantonné avec cent hommes. 
Il est probable que ces derniers faisaient assez mauvaise 
garde, car le hardi routier put pénétrer, de nuit, jusqu'à 
la maison occupée par le capitaine de barbets^ et Poul fit 
à Barnabaga ce que Barnabaga voulait faire à Poul. 

Tel est l'homme que Bâville, après la paix de Ryswick 
(1697), avait demandé à Louvois pour terrifier les Céve- 
nols. Il l'avait établi à Florac, dans le diocèse de Mende, 
en lui confiant le commandement du petit pays dont 
cette ville était le centre. Cependant, depuis son arrivée 
dans les Cévennes, le terrible capitaine n'avait pas en- 
core trouvé l'occasion de faire admirer sa vaillance. Le 
seul exploit qu'on pût citer de lui s'était fait sur un 

1. Louvreleuil, le Fanatisme renouvelé, ou histoire des sacrilèges, 
des incendies et autres attentats que les calvinistes réformés ont 
commis dans les Cévennes, avec les châtiments qWon en a faits y 
t. I, p. 77. 
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Dans son interrogatoire, Séguier consenra ce calme 
héroïque et cette fierté superbe. Il ne répondit aux 
questions qu'on lui adressa que par des passages de la 
Bible. 

« Votre nom ? 

— Pierre Séguier. 

— Pourquoi vous appelle-t-on Esprit? 

— Parce que TEsprit de Dieu est eh moi. 

— Votre domicile ? 

— Au désert, et bientôt au ciel. 

— Demandez pardon au roi de votre révolte. 

— Mes compagnons et moi n'avons d'autre roi que 
l'Éternel. 

— N'éprouvez-vous pas, au moins, quelque remords 
de vos crimes? • 

— Mon âme est un jardin plein d'ombrages et de fon- 
taines. » • 

Çéguier, après cet interrogatoire, comparut devant la 
chambre de justice de Plorac, ce tribunal dont on a dit, 
mais non à cause de cet arrêt, qu'il commit plus de 
crimes qu'il n'en punit. La chambre de Florac le con- 
damna à avoir le poing coupé et à être brûlé vif. 

Le 12 août 1702, Séguier subit son supplice au Pont- 
de-Montvert. Ni le couperet qui lui trancha le poignet, 
ni la violence des flammes, ne purent lui arracher une 
plainte ou un soupir. D'après une tradition populaire 
au Pont-de-Montvert, il aurait adressé, du haut de son 
bûcher, ces paroles au peuple : « Frères ! attendez et 
espérez en rÉternel. Le Carmel désolé reverdira, et 
le Liban solitaire refleurira comme une rose dessé- 
chée. » 

Malgré leur défaite à Fontmorte, la plupart des com- 
pagnons de Séguier avaient échappé au capitaine Poul. 
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siaste admiration pour le général de ce nom, sous lequel 
il avait servi; deux bas officiers, Espérandieu et Raste- 
let. Nous avons déjà nommé comme appartenant à la 
troupe de Laporte, les deux prophètes inséparables, 
Abraham Mazel et Salomon Gouderc. Beaucoup d'autres 
prophètes, et surtout de prophétesses, se joignirent à 
eux. Leurs excitations poussèrent une troupe, numé- 
riquement très-faible, aux entreprises les plus auda- 
cieuses. 

Une nouvelle expédition, qui pouvait être considérée 
comme le pendant du meurtre de Tarchiprêtre, signala 
bientôt la troupe de Laporte aux protestants du Midi 
comme une cohorte vengeresse, et eut pour résultat 
d'étendre au pays de plaine une insurrection jusque-là 
circonscrite autour des montagnes qui dominent le 
Pont-de-Montvert, près de la cime des Trois^Hêtres, d'où 
elle était descendue. 

La noblesse protestante, sauf de rares exceptions, ne 
prenait aucune part à la révolte; la plus grande partie 
avait d'ailleurs émigré depuis longtemps. Les gentils- 
hommes campagnards, restés sur leurs terres, se mon- 
trèrent quelquefois décidés, sur les sollicitations de Bâ- 
ville, à se joindre aux milices et aux troupes du roi pour 
aider à réprimer l'insurrection. Mais on ne fit jamais 
grand usage de leurs services ; on se méfiait d'eux comme 
de tous les nouveaux convertis. Il était pourtant un gen- 
tilhomme apostat qui avait tout fait pour mériter la 
confiance des persécuteurs de ses anciens frères. M. de 
Saiijl-Côme, avant sa conversion à l'Église romaine, 
avait été ancien de l'Église réformée de Nîmes. Son abju- 
ration, qui avait suivi de près la révocation de l'Éditde 
Nantes, lui avait valu du roi une pension de deux mille 
livres. A ce prix, et pour obtenir un jour davantage, il 
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s'était si bien comporté contre les reiisioanaires de S4 
contrée, que Mviiles'était déeiaré contem de lui. >ounné 
colonel des milices, il ayait, depuis treize ans» sabré le$^ 
assemblées de protestants à Saint-Cùme, dan» \i)^ 
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population pauvre qui, depuis Aymargues jusqu*{^ Si\\\\\ 
Gilles, n*ayant d'autre moyen d'existence que la ch<»»»o 
desoiseanx, se trouvait nécessairement réduite & lu mi- 
sère par la perte de ses fusils. 

Parmi les victimes de cette mesure était IMftHl, 
maintenant enrôlé dans la bande de Laporte» Ia fUfh'th 
che, 13 août, Catinat se trouvait à Vauvert, Hvé-j: ^t/ 4^ 
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Les amis de Catinat ne se flrent pas répéter un ordre 
qui répondait si bien fleurs désirs de vengeance. Vers 
six heures du soir, ils vont attendre le baron sur le che- 
min par lequel il devait retourner à son château. Cati- 
nat s'empare de ses armes, et d'un coup de pistolet, lui 
brûle la cervelle, tandis que ses compagnons se jettent 
sur le valet à cheval. Le laquais qui conduisait la voiture, 
s'enfuit, et va chercher du secours dans les villages voi- 
sins; mais à son retour, il trouva son camarade expirant 
à côté du cadavre de son maître. Cette terrible exécution 
avait lieu le lendemain du supplice de Séguier. 

Bâville c ne pouvait assez s'étonner d'un pareil atten- 
tat. » Il commanda d'activés recherches pour saisir les 
meurlriers du baron de Saint-Côme qui s'étaient réfu- 
giés dans les bois. On ne mit la main que sur un inno- 
cent, Bousanquet, du Ghayla, qui peu de ^'ours après fut 
rompu vif à Nîmes. 

Laporte, dans son discours au-x insurgés qui l'avaient 
choisi pour leur chef, avait dit : « Le Dieu des armées 
sera notre force! Nous entonnerons le psaume des ba- 
tailles, et depuis la Lozère jusqu'à la mer, tout Israël se 
lèvera. > Déjà sa prédiction se réalisait; descendue des 
Cévennes, l'insurrection allait se répandre dans la 
plaine qui s'étend du pied de ces montagnes jusqu'au 
littoral de la Méditerranée. Laporte avait envoyé dans le 
bas Languedoc son neveu, nommé Roland, pour y pro- 
pager la révolte et en ramener des recrues. Les circon- 
stances étaient d'ailleurs favorables à leurs projets. Les 
supplices, qui attendaient les gens simplement soupçon- 
nés d'avoir assisté aux assemblées religieuses, faisaient 
sortir de leur maison beaucoup de religionnaires qui 
furent facilement raccolés par les insurgés. Roland quitta 
Nîmes, amenant avec lui deux de ses frères. Il entra, 



^arr^F^ ^TT: - i^ 



pour y prêcher HmnrFBCfifiL. cam r-rtH fmsntt^ j^lt*: 
?aQée qui s'étaid an snà ùt 5Tiy i ar-é-dr» caifr <( 
Foufio^, par laquelle m ùemstmL orfr n.'nnécn^^ ckç >é- 
rennes jnsqa'aiiK jiaineB ammiaKii: i. & iHfârHrraai!^ 
Roland Laporte k vrésensi acz i2iiiâniif îi» a: 't io»^ 
nage, qui étaîeBl jx^esoBe tins iirme'^SEiin: i ;- i v.*^ ^nmmi^ 
homme de guerre et cmoK ir^i:.:jefe: L ^uin. ^ ^rfnsl. 
l'un et Faotre. Ayant nrr. auRium: nmr^ t^mnu*: ko. 
onde Laporte; daas ks arsH^ïs la ^ni. hipuaa *^.iis u^jut. 
oomnie lui, d*aBe beiler lallii: e: f m. ^ âa^ mn^'^flar 
mais surtout, ariLÎ: bl xtiia îiuir ii^cr* >* Ij n wa n*- 
spiraticms etUlî quefe. gi:: ^amlmciiKfir ^ ^'^>i>^ m friii<'> 
rtle dans YHn^at rnemt ni**^ irjw ♦vr/rii'/';» l/n*^ : 
noQs apprend que. pamoc an -^ .;î?^'^i5: c#* a ■ ''•vi;îc^ 
le prophète R:>îaiiâ jenr tir : ' nt'l é c*.' uir: ut a 
gloire de INea et de la û^-nat^ i^ **n. ? ,: •>»' v. i 
retireraient miDe afi£:LCiis«s ikJOK ynt'f.iUi. r-*?*, i*îvt 
frères des montasDcs: rr^ 7 'ria'vrî.**:Tî* u^ w # ^ 
des caTemes ponr se ?»CT5r- ftei vmxf^vr *f îi*?e **/« ^ 
sons champêtres jiccr « nînrr^ niiî: i»^ tr;-, jî^ r'^ 
seules qui étaient prêt» t T'a»*?. :• *r >^ V 'a -#»:t ^ v 
ooolaient partoot. Iccr ixan^ru^sc *.v,n.u."r.^r >: 
qnoi sobsisla^; qn'airjî la ^Mt 5;fHei" >n lou** v^ r^rr.; 
qne TEsprit hd avait i.t we > tu*5 >r%-'r vn -ïi^rv.^ 
en leur bTenr; qne, fccr ;:;i, I îîrfct rx **r»vf <.<^t 
les expéditions militafrcs: ra^l 17 •^;i.r ^;u v/i^>^^ ^, 
que, selon les o crat i an i, ù siansz j^r^jL^év 4^. t^im^jn^k 
des lieux, on ponr aflagner ce yjsr ^0:. n..>tT éX i^ r^f- 
ror en bon ordre*. » 

1. Le boorg de J^^ étant > ^i;ii v.r«wv< >(i^ i^ <*>H»f ^jm fM^ 
pliaceat ce vailûa, jsi a iDiue Ka a<.'u. a. r tu 44^ Mfi/y. ms (4 
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Ayant rejoint Catinat, Roland rentra dans les monta- 
gnes des Gévennes av^ la petite troupe que ramenaient 
ces deux futurs héros de l'insurrection, et Laporte ap- 
prit avec joie que la plaine était prête à répondre au cri 
de guerre de la montagne. 

Un autre héros futur, et Thomme le plus éminent de 
ceux qui apparurent dans ces temps extraordinaires, le 
jeune Cavalier, descendit aussi dans la plaine, pour y 
prêcher l'insurrection. Il importe de faire bien con- 
naître celui qui devait être le plus habile chef de cette 
guerre. 

Jean Cavalier, né au village de Ribaute, près d'An- 
duze (Gard), était fils d'un laBoureur. II avait gardé les 
cochons dans son enfance, avant de devenir valet dç ber- 
ger à Vézenobre, puis garçon boulanger à Anduze. Petit 
et trapu, comme la plupart des enfants de ces monta- 
gnes, il avait une grosse tête, de larges épaules, et un 
cou de taureau, qui contrastaient avec ses yeux bleus, 
son visage imberbe et ses longs cheveux blonds. Enfant, 
il avait été envoyé, conformément aux ordonnances du 
roi, dans l'école catholique; mais il n'avait pas tardé à 
éprouver une répugnance insurmontable pour la reli- 
gion romaine. Sa mère, calviniste fervente, l'entretenait 
dans la haine du catholicisme. Chaque soir, au retour 
de l'école catholique, elle lui lisait pendant de longues 
heures des passages de la Bible, et lui faisait répéter 
les prières du culte réformé : elle défaisait ainsi le tra- 
vail de la journée. Bientôt, le jeune garçon, avec la fran- 
chise de son âge, refusa de retourner à la messe, et, 
dans une discussion avec le mattre d'école, il laissa 
éclater ses sentiments religieux. 

Bien différent de sa femme, le père de Jean Cavalier 
pliait la tête sous la persécution, et se conformait aux 
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son départ, son père et sa mère avalant Ma JmMu md |i» I 
son comme soupçonnés d*avoir favorU^ m4 CmIM) \mh' 
dant que son père était incarcéré k 04r<'<««#'iMHf| «4 
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mère gémissait dans la tour de Constance, à Aiguës- 
Mortes. 

La tour de Constance est un ch&teau fort défendu pai 
sa hauteur inaccessible, par son isolement et par se^ 
épaisses murailles, et qui, pendant toute la période de le 
persécution protestante, servit de carcere duro aux con- 
damnés et aux suspects. C'était un horrible séjour où les 
prisonniers étaient entassés sans voir jamais le ciel, e1 
qui renfermait de yéritables oubliettes construites au 
moyen âge, où bien des malheureux calvinistes furent 
précipités vivants. Il faut avoir, comme nous, passé son 
enfance {H:ès de ce pays, pour comprendre Teffroi qui 
glaçait autrefois le cœur d*un protestant au seul nom de 
la sinistre tour de Constance. 

En apprenant que sa mère languissait dans cet affreux 
tombeau, Cavalier fut pénétré de douleur. Après trois 
jours passés dans les prières et dans les jarmes, il avait 
pris son parti : il était décidé à braver mille morts pour 
rentrer en France et travailler à la délivrance de ses 
malheureux parents. 

Le 1*' juin 1702, accompagné de l'un de ses amis, il 
repasse la frontière et arrive dans son bourg natal. La 
première nouvelle qu'il reçoit en rentrant à Ribaute, i 
c'est la mise en liberté de ses parents ; il court les em- i 
brasser, mais quelle déception l'attendait ! ' 

C'était un dimanche au matin; la cloche de l'église ca- 
tholique sonnait la messe : son père et sa mère s'babil- | 
laient pour s'y rendre. Ils n'avaient obtenu leur liberté 
que sur la promesse de suivre à l'avenir les pratiques de 
la religion romaine. Cavalier fut consterné de ce spec- 
tacle : cette capitulation de conscience lui semblait mon- 
strueuse. Il parla longtemps à ses parents pleins de con- 
fusion ; il leur reprocha de déserter leur foi et de trembler 
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le viatique pour un moribond. Le prieur s'étant levé, 
et voyant le nombre et Tair décidé de ses visiteurs noc- 
turnes, comprit ce qu*on exigeait de lui. Il ne se fit 
pas prier pour leur livrer les armes qu'il avait en dépôt, 
et leur offrit même quelques rafraîchissements, qu'ils 
acceptèrent. Voilà Cavalier et sa petite troupe armés et 
en état d'agir. 

Il se forma, peu de temps après, deux autres troupes 
dans les hautes Gévennes. La première se donna pour 
chef un ancien domestique nommé Nicolas Joani, de 
Genouillac, qui avait été maréchal des logis ; la seconde 
obéissait à Couderc, deMazel-Rosade, surnommé /a F/ewr, 
lequel ayant été tenu longtemps dans les ceps de l'abbé 
du Ghayla, s'était voué, depuis ce moment» à l'extermi- 
nation des prêtres, avec la même fureur qui avait animé 
Séguier. 

Du reste, cet esprit de vengeance contre ceux qui 
avaient pris part à la persécution, constamment irrité 
par les supplices qui continuaient à Mais et à Florac, 
était devenu général parmi les religionnaires de cette 
époque. C'est ce que Brueys découvre avec un étonne- 
ment fort singulier : 

u On avait cru, dit-il, que les exécutions terribles qu*on ve- 
nait de faire des plus scélérats auraient fait perdre aux autres 
l'envie de les imiter; mais on avait affaire à des fous, sur qui 
les exemples ne faisaient rien, et que les gibets, les roues, ni 
les bûchers ne pouvaient rendre sages. On apprit même, par 
la suite, qu'on avait par là irrité le mal au lieu de le guérir, 
parce que ces furieux s'allèrent follement mettre en tête qu'ils 
étaient en droit d'user de représailles sur tous les catholiques 
qui tombaient entre leurs mains*. » 

Ces furieux, dont parle Brueys, savaient pourtant faire 

1. Histoire du fanatisme de notre temps j 1. 1, p. 328. 
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arma autant d'hommes, qui montaient la garde tour à 
tour pour le protéger *- 

Mais déjà la guerre avait commencé dans la mon- 
tagne, entre Laporte et les milices. Ayant eu avis que 
trois compagnies de milices, arrêtant et pillant les pro- 
testants relaps, devaient passer la rivière de Yebron sur 
le chemin de Fiorac, Laporte alla les attendre en cet en- 
droit, et les attaqua avec tant de vivacité que les trois 
compagnies prirent la fuite, laissant sur la place plu- 
sieurs morts, leurs prisonniers et leur butin. 

C'était le cas de recourir au capitaine Poul. Il se mit 
à la poursuite de Laporte par le Gollet-de-Dèze, où il 
savait que ce chef s'était rendu avec sa troupe victo- 
rieuse, et le trouva posté sur une hauteur qui domine 
un boisi de ch&taigniers, au pied duquel s'étend une 
petite plaine appelée le Champ-Domergue : c'est un point 
central entre Saint-Frézal, Saint-André-Dèze, et Vialas. 
Le prophète s'était rendu en ce lieu pour y prier avec sa 
troupe, car de temps immémorial, les populations des en- 
virons se réunissaient, pour la célébration de leur culte, 
près du Champ'Domerguey et depuis le commencement 
de la persécution protestante, ce lieu était devenu le ren- 
dez-vous le plus fréquent pour les assemblées religieuses. 

On était en pleine assemblée quand on aperçut le déta- 
chement de Poul : ce dernier s'était arrêté ati pied de la 
montagne, pour faire prendre haleine à ses hommes et 
à ses chevaux. Un petit conseil de guerre fut tenu. La 
plupart des officiers de Laporte étaient d'avis de se re- 
plier dans les ch&taigneraies, car ils n'étaient en tout 

• 

L Louvreleuil, le Fanatisme renouvelé^ ou histoire des saerHéges, 
des incendies et autres attentats que les calvinistes réformés ont 
commis dans les CévenneSy avec les châtiments qu'on en a faits, 
t. I, p. 77. 
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que soixante hommes, et rennemi en ayait an moins le 
triple. Mais le chef des enfants de Dku^ soutenu par 
Cavalier, accepte résolument ce combat inégal. Il des- 
cend la montagne et commence Tatlaque, en entonnant 
ce psaume belliqueux que les protestants chantaient de * 
préférence au moment des batailles, et qui avait été 
chanté dans les mêmes circonstances par les anabaptistes 
et les puritains d*Écosse : 

Qae Dieu se montre seulement. 
Et l'on verra dans un moment, 

Abandonner la place. 
Le camp des ennemis épars, 
Ëpouyanté de toutes parts, 

Fuira devant sa face. 
On verra tout ce camp s'enfuir, 
Comme Ton voit s'évanouir 

Une épaisse fumée. 
Comme la cire fond au feu, 
Ainsi, des méchants devant Dieu, 

La force est consumée. 

A nous défendre toujours prompt, 
n frappe le superbe front 

De la troupe ennemie. 
On- verra tomber sous ses coups 
Ceux qui provoquent son courroux 

Par leur méchante vie. 
lion peuple saint, dit le Seigneur, 
Se tirera par ma faveur, 

De Basan l'orgueilleuse ; 
Et pour le conduire au repos, 
Je le délivrai des flots 

De la mer périlleuse. 

Vainqueur, ses pieds il baignera 
Dans le saog qui regorgera 

Au milieu des alarmes; 
Et les chiens même lécheront 
Le corps de ceux qui tomberont 

Sous reffort de nos afmes. 
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Le combat, au dire de Louvreleuil, commença avec 
beaucoup de vigueur, et il se fit grand feu de part et 
d'autre*. Brueys, qui ne peut s'empêcher de rendre jus- 
tice à Laporte, s'écrie, avec sa naïveté ordinaire : « Tant 
il est vrai que la folie 'donne de la valeur ! » Après cette 
charge brillante et quelque peu téméraire, Laporte 
ayant vu tomber près de lui trois de ses hommes, et trois 
autres faits prisonniers, remonta sur la montagne, où 
Poul, qui savait, au besoin, allier la prudence à la va- 
leur, se garda bien de le suivre. Outre deux lieutenants 
et cinq hommes blessés, il avait laissé lui-même sur le 
terrain quelques soldats et un capitaine de milices. 
Pour cacher cette perte, il fit transporter ses morts 
dans une bergerie à laquelle il mit le feu; il publia 
ensuite que les hommes qui lui manquaient étaient pas- 
sés du côté de l'ennemi. 

C'était au mois de septembre 1702 qu'avait lieu le com- 
bat de Champ-Domergue. Dans le mois suivant , Poul, 
qui s'acharnait à la poursuite de Laporte, le joignit à 
Maulezon. Il apprit, grâce aux indications d'un traître, 
que le chef des enfants de Dieu s'était retiré le dimanche, 
22 octobre, sur une hauteur occupée par le village de 
Sainte-Croix, entre le château de Mazel et le chemin de 
Témelac. Afin de l'envelopper, Poul divisa sa troupe ; il 
en fit filer une partie le long du chemin de Témelac et 
l'autre le long du ruisseau de Maulezon. Laporte, sur- 
pris, eut à peine le temps de mettre ses hommes en état 
de défense. Il vint malheureusement à tomber une abon- 
dante pluie, qui mit presque tous les fusils hors de ser- 
vice; trois seulement firent feu. Poul, qui s'aperçoit du 
désavantage que cette circonstance fortuite cause à ses 

1. Le Fanatisme renouvelé, t. I, p. 68. 
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dispersés et élurent un nouveau chef dans une assem- 
blée : ce fut le neveu de Laporte, Roland. 

Roland avait servi, dans sa jeunesse, dans un régiment 
de dragons, et fait vraisemblablement les campagnes des 
Alpes sous Gatinat. Il .y avait pris les habitudes de la 
guerre des montagnes, et acquis certaines notions de 
l'art militaire. Nous Tavons vu insurger la Yaunage, et 
amener à son oncle une petite troupe de jeunes gens 
de la plaine. Il avait même obtenu la promesse d'un 
secours de cinq cents hommes de ce pays, et en effet, 
les cinq cents combattants promis se rendirent plus tard 
dans le camp des religionnaires. Depuis sa sortie de la 
Vannage, il avait commandé une des trois brigades 
que les enfants de Dieu avaient formées de leur petite 
troupe 

c Roland , dit M. Peyrat , était de taille moyenne et d'ane 
constitution nerveuse et robuste ; il avait la face ronde, gravée 
de petite vérole , mais d'un beau teint , les yeux grands, le 
regard plein de feu, mais voilé, les cheveux longs et d'un blond 
obscur; il était naturellement grave, silencieux, impérieux, de 
parole brève et mâle , de tête et de cœur ardents , sous un as- 
pect Impassible*, j 

Il n'avait pas encore atteint sa vingt-cinquième année 
lorsqu'on lui déféra les honneurs du commandement 
suprême. Les catholiques l'appelaient, par dérision, le 
comte Roland et même le roi des Cévennes, mais il ne prit 
que le titre de général des enfants de Dieu. 

Ce n'est pourtant pas à ses talents militaires ni aux ser- 
vices qu'il avait rendus, que le jeune chef dut le comman- 
dement dont il fut investi. Ses puissantes facultés d'inspi- 
ration et de prophétie avaient surtout entraîné le choix 

l. Histoire da pasteurs du désert, 1. 1, p. 328. 
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Je ses fr^^s. Td fut, d'aiDeurs, le genre de méritts 
spécial qui, à partir de cette époque, asaii^na à cba4]tui 
chef son grade et sa fonction dans cette théocratie miU" 
taire. 

On avait reconnu quatre degrés dans les dons extraor- 
dinaires que l'Esprit distribuait inégalement entrft (*^ï% 
qu'il lui plaisait de visiter. Il fallait passer par ce« f^iiiaf n 
degrés, ou obtenir de plein saut le plus émirxent, pnur 
parvenir au commandement suprême* 

Le premier degré s'appelait Favertm^mêni; cjaix t\Hi 
n'avaient pas reçu d'autre faveur de ÏÏMpni^ Mautni 
simplement considérés comme des prétemlantif ou rtjdi 
initiés aux mystères. Le second àe^é éUit Ur n/tuf/ia 
ceux qui l'avaient reçu, déjà un peu plu» f^tpfîi»t>bt ntin 
les précédents, n'avaient pourtant earf}rtt Ut tiff.it Ui > 
pouvoir de rien décider. Le trobakout d^/^^, Mi ,.» pr^»- 
phéiie^ donnait à ceux que YZsprit en avait pr^t^rv ..t^ uut 
autorité redoutable parmi les enfinu tU ln^t, ryf*.uA'xJ 
de véritables oracles qo'cii éfnnXsùt, et ^j^ ^ ^-/j^ >*•.- 
nonçant des arrêts qui étaiesit u,t.\(Mt% •^ih'.^kt. t^.^ 
tiésitation. Le quatrième deîrr<t ^açt^ji^t ^. u/o, , ^ *>,-..-- 
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Après l'élection de ce chef, Ofi procéda à l'organisatioi 
des forces insurrectionnelles. Elles s'étaient, en peu d 
temps, tellement accrues qu'elles formaient déjà une pe 
tite armée d'environ douze cents hommes. Jusque-là, le 
insurgés avaient été partagés par Laporte en compagnie 
de cent hommes, commandées chacune par un chef, qu 
portait le nom de brigadier. Ces chefs, qui, suivan 
l'occasion, pouvaient agir comme officiers généraux 
avaient sous leurs ordres, chacun dans sa compagnie, vi 
lieutenant, deux sergents et deux caporaux. Rolan( 
changea cette organisation ; il forma cinq légions : chaque 
légion se divisait en brigade de cent hommes, et chaqu( 
brigade se subdivisait en deux compagnies de cinquante 
hommes. 

Les insurgés appartenant aux hautes Gé venues, com- 
prises entre le Gardon d'Anduze et le Tarn, se placèreni 
sous le commandement d'un double chef, Abraham el 
Salomon, pour ne pas séparer deux amis qui avaient été 
les promoteurs de l'insurrection au Pont-de-MonIvert. 
Ceux des Gévennes occidentales, appartenant à l'Aigoal, 
à l'Esperou, aux sources du Gardon d'Anduze et du 
Tarn, eurent pour chef André Gastanet, de Massavaque. 
Ceux du bas Languedoc, qui comprenait les territoires 
d'Alais, d'Uzès, de Nîmes, de la Vannage, du V idourle 
inférieur et du littoral de la Méditerranée, choisirent 
Jean Cavalier , qui jouissait du don prophétique , de 
préférence à deux officiers expérimentés , Espéran- 
dieu et Rastelet, et à deux vaillants soldats , Catinat et 
Ravanel. 

Les populations de la Lozère, des sources du Hàrn, 
du Gardon d'Alais et de la Gèse, élurent Nicolas Joani, 
de Genouillac, homme de quarante ans, signalé par sa 
hardiesse, ancien sous-officier du régiment d'Orléans : 
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serts. Ces grottes devaient aussi renfermer les produits 
des dtmes prélevées sur les populations fidèles, qui vou- 
laient contribuer par leurs dons, en argent ou en nature, 
au ravitaillement de la petite armée. Les chefs étaient 
aussi tenus de venir déposer dans ces réserves le butin 
provenant de chaque combat. Roland fit construire des 
moulins à vent et à eau sur les cimes des plus hautes 
montagnes et sur les torrents qui coulaient au milieu des 
ravins solitaires. Gomme l'armée était presque toute com- 
posée de gens de métier, on y trouvait vite les ouvriers 
nécessaires pour tous les travaux et tous les besoins. 

En parlant du génie militaire des Romains, Yégèce a 
dit : « Un dieu leur inspira l'idée de la légion. » Ne se- 
rait-on pas tenté de croire que cette organisation des cal- 
vinistes révoltés, dont nous venons de retracer le plan, 
fût le produit spontané de quelque intuition divine ? 

C'est ici le lieu de marquer le rôle considérable que 
jouaient les prophètes et les inspirés dans cette organi- 
sation militaire. Ce sera le dernier trait, et certes le plus, 
frappant, pour caractériser les moyens d'action de ces 
étranges soldats. 

Aux forces extérieures des protestants insurgés ve- 
naient se joindre le secours invisible du Saint-Esprit et 
l'audace qu'ils puisaient dans les révélations, toujours 
écoutées, des prophètes qui dirigeaient ou accompa- 
gnaient partout leur petite armée. Nous emprunterons, 
pour faire connaître la fonction qu'exerçaient les pro- 
phètes dans le camp des enfants de DieUy divers passages 
au livre précieux connu sous le nom de Théâtre sacré 
des Cèoennesy et qui, imprimé à Londres dans les der- 
nières années de cette guerre religieuse, se compose du 
relevé des dépositions d'un certain nombre de protes- 
tants réfugiés. Quelques-uns de leurs coreligionnaires 
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TEsprit. Les aatres couraient pour entendre ce qui serait pro- 
noncé* Et ceux qui critiquent ici sans saroir l'état des dioses, 
auraient eu beau crier que nous arions des inspirations de 
commande : elles n'étaient pas de commande , mais elles éUient 
de demande, car nous implorions le secours de Dieu dans notre 
besoin , et sa bonté nous répondait, c Eh. bien , disaient après 
cela les chefs, qu'est-ce que Dieu a ordonné? » Tous les inspi- 
rés ayant dit la même chose , par rapport à ce qui était en 
question, d'abord on se mettait en devoir d'obéir. Bans les 
commencements , plus que dans la suite , on murmurait quel- 
quefois, parce qu'on manquait de foi et qu'on Toulait être plus 
sage que la Sagesse même, et cela arrivait particulièrement aux 
noureaux incorporés dans la troupe et à ceax qui n'avaient 
pas d'inspiration. Serait-il bien possible, disait-on quelquefois, 
que Dieu Toulftt qu'on se gouremât ainsi, ou ainsi? et alors on 
foisait souTent à sa fantaisie, en supposant que peut-être l'in- 
spiration n'ayait pas été bien entendue. Mais on en était châtié; 
et ceux d'entre nous qui avaient le plus de soumission et d'hu- 
milité, ne manquaient pas de faire des réflexions sur la faute 
qui avait été commise. 

c Devions-nous attaquer l'ennemi, étions-nous poursuivis, la 
nuit nous surprenait-elle, craignions-nous les embuscades, ar- 
rivait-il quelque accident, fallait-il marquer le lieu d'one as- 
semblée, nous nous mettions d'abord en prières. Seigneur, fais- 
nous connaitre ce qvkil te plait que nous fassions po^r ta gloire et 
pour notre bien! Aussitôt l'Esprit nous répondait, et l'inspira- 
tion nous guidait en tout. 

ff La mort ne nous effrayait point : nous ne faisions aucun 
cas de notre vie, pourvu qu'en la perdant pour la querelle de 
notre Sauveur, et en obéissant à ses commandements, nous 
remissions nos âmes entre ses mains. Je ne crois pas qu'un 
seul de ceux qui étaient inspirés dans notre troupe ait ëté tué 
dans le combat ou ait été pris et exécuté à mort ( car notre 
guerre se faisant sans cartel), qu'il n'en ait été averti quelque 
temps auparavant par l'Esprit. Alors on se remettait avec hu- 
milité entre les mains de Dieu, et on se résignait à sa volonté 
avec constance. On s'estimait heureux de le pouvoir glorifier 
dans la mort comme dans la vie. Je n'ai jamais ouï dire qu'au- 
cun de nos frères, qui ont été appelés en grand nombre à sceller 
la vérité par leur sang, ait eu la moindre tentation de racheter 
sa vie par une lâche révolte , comme plusieurs auraient pu le 
faire s'ils avaient voulu. Ce môme Esprit-Saint qui les avait 
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lui, qu'à parler généralement, elles ont été nos lois et nos 
guides. Et j'ajouterai, arec vérité, que lorsqu'il nous est arrivé 
des disgrâces, c'a été pour n'avoir pas obéi ponctuellement à 
ce qu'elles nous avaient commandé, ou pour avoir fait quelque 
entreprise sans leur ordre. 

« Ce sont nos inspirations qui nous ont mis au cœur de quit- 
tes nos proches et ce que nous avions de plus cher au monde, 
pour suivre Jésus-<2hri'st et pour faire la guerre à Satan et à ses 
compagnons. Ce sont elles qui ont donné à nos vrais inspirés 
le zèle de Dieu et de la religion pure ; l'horreur pour l'idolâtrie 
et pour l'impiété ; l'esprit d'union, de charité, de réconciliation 
et d'amour fraternel qui régnait parmi nous; le mépris pour 
les vanités du siècle et pour les richesses iniques ; car l'Esprit 
nous avait défendu le pillage ; et nos soldats ont quelquefois 
réduit des trésors en cendres, avec l'or et l'argent des temples 
des idoles, sans vouloir profiter de cet interdit. Notre devoir 
était de détruire les eunemis de Dieu, non de nous enrichir 
de leurs dépouilles. Et nos persécuteurs ont diverses fois 
éprouvé que les promesses qu'ils nous ont faites des avan- 
tages mondains , n'ont point été capables de nous tenter non 
plus. 

c C'a été uniquement parles inspirations et par le redouble- 
ment de leurs ordres , que nous avons commencé notre sainte 
guerre. Un petit nombre de jeunes gens simples, sans éduca- 
tion et sans expérience, comment auraient-ils fait tant de 
choses, s'ils n'avaient pas eu le secours du ciel? Nous n'avions 
ni force, ni conseil, mais nos inspirations étaient notre recours 
et notre appui. 

« Ce sont elles seules qui ont élu nos chefs et qui les ont 
conduits. Elles ont été notre discipline militaire. Elles nous ont 
appris à essuyer le premier feu de nos ennemis à genoux, et à 
les attaquer en chantant des psaumes, pour porter la terreur 
dans leurs âmes. ËUes ont changé nos agneaux en lions et leur 
ont fait faire des exploits glorieux. Et quand il est arrivé que 
quelques-uns de nos frères ont répandu leur sang, soit dans 
les batailles, soit dans le martyre, nous n'avons point lamenté 
sur eux. Nos inspirations ne nous ont permis de pleurer que 
pour nos péchés et ponr la désolation de Jérusalem. Et je ne 
ferai pas de difficplté de dire ici que lorsque Dieu retira ma 
mère en sa grâce, il m'ordonna d'essuyer mes larmes et m'as- 
sura qu'elle reposait en son sein. 

< Ce sont nos inspirations qui nous ont suscités, nous, la 
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citerons que deux exemples de ce fait, qui se répéta 
bien des fois pendant qu'ils tenaient la campagne. 
On lit ce qui suit dans la déposition de Durand Fage : 

ff Comme notre troupe était entre Ners et Las-Cour-de- 
Creviez, le frère Cavalier, notre chef, eut une vision. Il était 
assis, et il se leva soudainement, en nous disant ces paroles : 
Ah ! mon Dieu^ je viens de voir en vision que le maréchal de Mon- 
trevely qui est à Alais^ vient de donner des lettres contre nous à un 
courrier qui va les porter à ^(mes, Quon se hâte; et on trouvera 
le courrier habillé d'une telle manière y monté sur un tel chevdl et 
accompagné de telles et telles personnes. Courez^ hdtez-vous^ vous 
le trouverez sur le bord du Gardon. A Tinstant , trois de nos 
hommes montèrent à cheval , Ricard , Bouré et un autre ; et 
ils rencontrèrent sur le bord de la rivière, dans l'endroit 
marqué, et l'homme et ceux qui étaient avec lui, dans toutes 
les circonstances que le frère Cavalier avait spécifiées. Cet 
homme fut amené à la troupe , et on le trouva chargé des let- 
tres du maréchal; de sorte que nous fûmes informés, par cette 
admirable révélation , de diverses choses dont nous fîmes en- 
suite un heureux usage. Le courrier fut renvoyé à pied. J'étais 
dans la troupe quand cela arriva, et j'atteste ce que j'ai vu'. » 

Claude Arnassan, dans sa déposition, rapporte les faits 
suivants : 

<c Une fois , comme nous étions près de tomber dans une 
embuscade de nos ennemis, sur le bord du Gardon, Tun de nos 
frères en fut averti par inspiration, et l'Esprit lui fît dire que 
nous eussions à prendre un autre chemin. Le lendemain nous 
eûmes connaissance certaine du danger dont nous avions été 
garantis. 

c Un autre jour le frère Cavalier, aujaurd'hui colonel, tomba 
en extase proche du petit Saint-Hippolyte en ma présence, et 
de huit ou dix autres qui étaient fort proche de lui. L'Esprit 
lui dit : Mon enfant ^ je te dis qu'on le fera de grandes propositions: 
mais ne te fie point à eux. Les paroles qu'il prononça ensuite 
m'échappèrent; mais je me souviens qu'il dit encore ceci : 7^ 
parleras au roi. Je suppose qu'il a eu depuis des avertissements 
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positifs, puisqu'il a traité; car on ne faisait rien qui f&t de 
quelque conséquence dans nos troupes , sans la direction des 
inspirations. 

c Le combat où le fameux partisan Foui fut tué arait été 
prédit en ma présence, le matin dn jour même, par le chef 
Cavalier et par un autre frère de la troupe, lorsqu'il n'y arait 
aucune apparence que cette bataille se donnerait. M. Caralier 
était dans le châtean de Candiac, l'Esprit lui dit que nous ao^ 
rions un homme toé et deux blessés ; ce qui arriva '. > 

Les inspiratioiis des prtyphèîes servaient ^um k hir^ 
reconnaître les traîtres qpi tétaient glisa^^ d^M I^ 
rangs des insurgés. QaeQe que sgH rexplicatirm q'ié Vou 
veuille donner de ces bitSy 3s âOTit trop CAirient ^ ^tw^ 
mêmes pour ne pas être rapportés, Toki ir^ d^^Urrifv,^ 
recueUlie de la boocfae d'an témcin <5eaUlr*:. t^ 'tr/.^^ 
menreiUeiises qui font te sii;«t -te *5a rfet vt t<y^»<*r.t 
passées an mois de noveai&r» I":^ 
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Il fit même une grande tanfession de* tons ses péchés et ne 
demanda, pour toute grâce, que les prières des gens de bien 
qu'il avait eu le malheur de youloir trahir.... Il fut exécuté par 
Tordre de M. Cavalier, qui sans doute avait reçu quelque ordre 
de rSsprit ; et il fit une mort édifiante*. » 

Vers le même temps, un aptre traître, nommé La 
Salle, est également déféré par l'Esprit à la justice des 
enfants de Dieu. 

c Comme nous étions proche du village de Fons, à deux 
lieues de Nîmes (sept. 1703), dans un bois où nous nous étions 
retirés après avoir été poursuivis pendant deux jours, il arriva 
que plusieurs inspirations concoururent à dire qu'il j avait 
dans la troupe un traître qui avait été séduit par sa femme et 
qui avait un dessein formé de tuer le frère Cavalier. (Les in- 
spirations le nommaient ainsi.) Ce traître, nommé La Salle, 
avait été papiste ; mais il avait depuis longtemps fait la fonction 
de bon protestant, et .le frère Cavalier avait eu tant de confiance 
en lui qu'il en avait fait un de ses gardes, et qu'il se servait de 
lui en diverses occasions particulières. Nos inspirations insis- 
tèrent , en assez grand nombre , et entre autres celle du frère 
Ravanel et la mienne. Sur ces instances nous allâmes rappor- 
ter la chose au frère Cavalier, qui, pour lors, était un peu éloi- 
gné du gros de la troupe. Nous le trouvâmes pensif, car il 
avait' eu lui-môme des avertissements sur cela, comme je le 
dirai tout à l'heure* Il ordonna que La Salle fût saisi, ce qui 
fut aussitôt exécuté. D'abord cet homme se mit à crier miséri- 
corde, sans nier le fait, demanda fortement avoir le frère Ca- 
valier. Mais le frère Cavalier ne le voulut point voir. De sorte 
que La Salle ayant pleinement confessé qu'il avait été suborné 
pour commettre le crime dont il était accusé par les inspira- 
tions , il fut conclu qu'il aurait la tête coupée, parce que si on 
l'avait fait passer par les armes, selon la pratique ordinaire, le 
bruit des fusils aurait pu nous attirer l'ennemi, qui nous cher- 
chait, et qui pouvait être proche de hous. 

c Le frère Cavalier avait un double sujet de tristesse. Il se 
voyait privé, par un accident douloureux, d'un homme qu'il 
avait aimé et dont il avait été bien servi; et d'ailleurs, il se 

1. Théâtre sacré des CévennèSj p. 121, 122. 
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r cff oe fa it <f sraiir on. <pitft i [iw âijxiiL ftiiaBimâft JisvcmsBsnHaft 
que DiesM ;a3aL ^aans^ ni. gtrmit; ht x'sl i:^or lufi^ ^jftUi 
«rwiiit «tlH Zamsit dû. faeiK -.lAr jnsoiili ffornwTt;!. i u Ttunt 
dn tnitot* i. mrfiBt «çrilaBKat •fiLaufflôâmt m: x'mcQiiSifmnitU 

Tîsk» iatL Lat SoQfl^ «tant CTonait mxçsj» bt jxl.. ATrui; '«î^4ii4. 
par tnâ fins Ls tasr if tnx. aong iif giBttatfi;^ *& |Utf «flitauttix. Iiat^ 



c Dès ^H eat «dK DasBÛc <§» âort anmrr Lt SaJif ^ vt 'itL 
eut nuiiMiii çlIL fite a aiu gi it tf <Banauf ^ aauiL {<» «cuti ^ 
passait ca fwririT «■■mjhj**»^ ^ oc -Miri^rn» |tf Jcuiir/ij: ^ .' «ft^ 
catàmm. «I ja k^«s aîiaK irbs Le c^ar» 'Jxvxiiff; ^mj: x'xtxA gutt^ 
Toala mam pitsettes amxœK. ^isiiiii "^.xij^M j& sriu;^ «<Uk4 ««a 
prieras paarkerviuneL is !r«% 'lanriJL^ 
tomba en extase et cbê iss a^rnaaim» «xsr<ii»<£jik«ixw;. £*uyii$. ^ 
Tiokoœ des BSŒvenaaats rxL Itr sxxjeTs.)eii:i «ft {*£: ^ :si^XNi»â.'fai) 
rodenieBi. FEspeit iai é£z Jn immtrn mmi mr<aia. <0«f ^ te 

résisté, ftiarfi fÊrée^ amb cstef * car jk Ir <iicùv» f««r ;« 9m 
n obéis aaor «n^m ^mt /f Ir dbanr. /f f^bmmàkmmtMH m ^ A-mjim^ 
mam Énmfeam a comémm m /'«■Ir» fw Ir ccmimMtvmii éms^f* <.Vm 
çve toi. Je pais biea lépoadie de ces paroles; maks 11 y ^a m^ 
beauooap d'anlns qai tcadaient à la ntea cb<»a« 4« A» «x« 
traordinaîreaM&t toucàé, et aièaM qaa les aalnss qui <^Umil 
présents, 4e cette tenîhle eitase du frère CaTalierV h 

Voici uo autre fait da même genre, qui est rtp|.KUi^ 
dans la dépositioD de Jean Cavalier (de SauTe), qu*il n« 
faut pas conf<Midre avec le cél^re chef, et qui était s«u« 
lement de sa fiamûlle. 

c Après la bataille de GsTerne, nous nous en allâmes au 
château de RouTière, à une demi-lieue de Sau?e. Comme j'<i(i«)« 
arec le chef CaTalier, mon cousin, et plusieurs des principaux 
de U troupe.il dit tout baut : Jtmtumt tou/ amirùti^ mn ^miIim 
m'a boité aujùmrdhui. Cependant on prépara la dtner; «aviron 
riogt personnes se trouvèrent k table, tant de ceux de la troupe 
que des amis du Toisinage. Entre autres, il j avait un osrtain 

1. IVtfire Mcré 4e$ Cévet^mt, p. 119-121. Déposition de Durand 
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N..., protestant de profession, qui avait été ami de Tillustre 
Brousson : il avait aussi toute la confiance de M. Cavalier , et 
nous le regardions tous ensemble avec d'autant plus d'estime, 
qu'il avait toujours fréquenté nos saintes assemblées ; qu'il ai- 
dait souvent à les convoquer; qu^il recevait les charités de 
ceux qui nous communiquaient des secours d'argent, et qu'il 
avait même souffert la prison pour quelqu'une de ces bonnes 
œuvres. C'était un homme de quarante-cinq ans. Comme nous 
étions tous à table, N.... à la droite de mon cousin et moi à sa 
gauche, l'Esprit me saisit avec de grandes agitations, au milieu 
du repas ; et entre autres paroles, il me fit prononcer celles-ci : 
Je te dis y mon enfant, qu'un de ceux qui sont assis à cette table et 
qui a trempé la main dans le même plat avec mon serviteur, a 
dessein de V empoisonner. Presque aussitôt que mon inspiration 
eut cessé, une parente de M. Cavalier, qui était dans la même 
chambre auprès du feu , tomba en extase et dit en propres 
termes : Il y a ici un Judas qui a baisé mon serviteur et qui est 
venu pour l'empoisonner. Dès que mon cousin eut entendu ce 
que j'avais prononcé, il s'était abstenu de manger et avait or- 
donné que les portes fussent gardées ; mais après qu'il eut reçu 
le second avertissement par la bouche de la jeune fille, il fit 
redoubler la garde. La compagnie continua de dîner. Comme 
«on était encore à table, le frère Ravanel (celui qui a souffert le 
martyre) fut soudainement saisi de l'Esprit avec des agitations 
très-grandes : Je t'assure, mon enfant ,lui dit l'Esprit, qu'il- y a 
présentement un traître assis à cette table qui a reçu une somme 
d'argent pour empoisonner mon serviteur et même toute la troupe, 
s'il lui était possible. Je te dis qu'il a promis à l'ennemi d'empoi- 
sonner le chef, et qu'il s'est proposé, en entrant dans cette mai- 
son, d empoisonner l'eau de la citerne et le seau , pour tâcher de 
détruire le troupeau, s'il ne peut pas faire périr le berger. A l'in- 
stant que M. Cavalier eut entendu ces paroles, il défendit qu'on 
puisât' de l'eau, et il fit garder la citerne du château après que 
l'on eut jeté le seau dedans. 

« Dans le même temps^ on vint dire dans la chambre où nous 
étions que le frère du Plan, brigadier de la troupe, qui était 
dans une autre chambre, venait de tomber dans une extase 
extraordinaire, avec de fort violentes agitations. J'y courus et 
j'entendis qu'il prononça ces paroles : Je te déclare, mon enfant, 
qu'il y a dans cette maison un homme qui a vendu mon serviteur 
pour une somme d'argent {il nomma 500 livres ou 500 écus). Il 
mangé à la même table que lui. Mais je te dis que ce traître sera 
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reconnu^ et quHl sera amoaineu de son crime. Je te dis qu'il a 
d€S,<ein présentement de jeter U poison qu'il a caché sur iut, ou 
de le mettre dam les habits de quelqu'un de la compagnie; mais je 
permettrai qu'il soit reconnu et nommé par son nom. M. Gayalier 
avaDt été averti de TiDspiration de da Plan , le fît venir dans 
une chambre particalière, avec les trois personnes qui avaient 
eu des inspirations, et tons ceux qui avaient mangé avec nous 
à la môme table. On avait commencé à fouiller plusieurs de ces 
mêmes personnes, lorsque du Plan, qui marchait au milieu de 
ses agitations, entra dans la chambre; il vint droit à N..., et 
lui mettant la main sur le bras, il l'accusa et le censura avec 
beaucoup de véhémence, disant : Ne sais-tu pas^ misérable^ que 
je vois toutes choses? que je sonde les cceurs et les reins, et que les 
plus secrètes pensées me sont découvertes? n'appréhendes- tu pas 
mes jugements terribles? Oserais-tu nier le complot que tu as fait 
arec les ennemis de mon peupM Confesse, malheureux , confesse 
ton crime! 

t N.... voulut s'excuser; mais du Plan, dans un redoublement 
de rinspi ration, déclara positivement que le poison était dans 
la tabatière et dans la manche du justaucorps de celui qui était 
accusé, de sorte qu'il fut pleinement convaincu. J'étais présent 
et i*ai vu tout cel^. Le poisoa était dans du papier. M. Cava- 
lier ayant des raisons particulières pour ne pas faire mourir ce 
traître, et sa mort n'ayant pas été ordonnée par aucune des 
quatre inspirations, il se contenta de le censurer et de lui re- 
présenter quantité de choses qu'il n'est pas nécessaire que je 
rapporte ici. De sorte que la nuit étant venue, N.... eut la li- 
berté de s'en retourner chez lui. 11 y eut ordre à la troupe de 
se préparer pour la prière générale, en actions de grâces de la 
délivrance admirable que Dieu nous avait accordée*. » 

Li dernière histoire que nous allons transcrire signale 
un fait plus miraculeux encore que les précédents : Tin- 
combustibilité d'un prophète. 

c Un jour, dit le témoin, que Cavalier avait fait une assem- 
blée proche de Sérignan, dans le mois d'août 1703, et que notre 
troupe était, si je ne me trompe, de cinq à six cents hommes 
(et je ne doute pas qu'il y eût pour le moins autant de per- 

1. Ibid., p. 9&-97. 

n — 2« éd. ^ 
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sonoes de Tan et de l'autre sexe, qui étaient venues des villages 
voisins, pour assister aux exercices de piété ce jour de diman- 
che), après que Ton eut fait plusieurs exhortations , lectures, 
chants de psaumes, etc., le frère Clary ( qui avait reçu des 
grâces excellentes, et dont les révélations fréquentes étaient 
avec celles de M. Cavalier, les guides ordinaires de notre 
troupe) fut saisi de l'Esprit au milieu de l'assemblée. Ses agi- 
tations furent si grandes que tout le monde en fut extrême- 
ment ému. Lorsqu'il commença à parler, il dit plusieurs choses 

» touchant les dangers auxquels les assemblées des fidèles se 
trouvaient ordinairement exposées; ajoutant que Dieu était 
celui qui veillait sur elles et qui les gardait. Ses agitations 
augmentant, l'Esprit lui fit prononcer à peu près ces mots : Je 
t* assure^ mon enfant ^ qu'il y a deux hommes dans cette assemblée, 
qui n^y sont venus que pour vous trahir. Ils ont été envoyés par 
vos ennemis pour épier tout ce qui se passe entre vous et pour en 
instruire ceux qui leur ont donné cette commission. Mais je te dis 
que je permettrai qu'ils soient découverts et que tu mettes toi- 
même la main sur eux. Tout le monde était fort attentif à ce 
qu'il déclarait; et alors, ledit Clary, étant toujours dans l'agi- 
tation de tête et de poitrine , marcha vers l'un des traîtres (je 
les appelle ainsi, parce qu'ils professaient notre religion) et 
mit la main sur son bras. M. Cavalier ayant vu cela, com- 
manda à ceux qui portaient les armes d'environner l'assem- 
blée, de telle manière que personne n'en pût échapper. L'autre 
espion, qui était à quelque distance, fendit la presse, et vint 
auprès de son camarade se jeter aux pieds de M. Cavalier, eu 
confessant sa faute et en demandant pardon à Dieu et à l'as- 
semblée. L'autre fit la même chose, et tous deux dirent que 
c'avait été leur extrême pauvreté qui avait été cause de ce 
qu'ils avaient succombé à la tentation; mais qu'ils s'en repen- 
taient avec amertume et qu'ils promettaient qu'avec l'assistance 
de Dieu ils seraient à l'avenir fidèles, si on leur voulait donner 

. la vie. 

« Cependant M. Cavalier les fit lier , et commanda qu'on les 
gardât. Alors, l'inspiration de Clary continuant avec de très- 
grandes agitations, l'Esprit lui fit dire à fort haute voix que 
plusieurs murmuraient sur ce qui venait d'arriver, comme si 
il promptitude avec laquelle les deux accusés avaient confessé 
étailune marque qu'il y avait eu de l'intelligence entre Clary 
et eux, pour supposer uu miracle. gens de peu de foi, dit l'Es- 
prit, esf-ce que vous doutez encore de ma puissance, après tant de 
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qu'il ne s'éleva plus de flamme. L'Esprit ne l'avait point quitté 
pendant ce temps-là , qui, autant que j'en puis juger aujour- 
d'hui, fut pour le moins d'un quart d'heure; et il parlait en- 
core avec sanglots et mouvements de poitrine , quand il fat 
sorti. M. Cavalier fit la prière générale, pour rendre grâces à 
Dieu de la grande merveille qu'il avait daigné faire pour for- 
tifier la foi de ses serviteurs. Je fus des premiers à embrasser 
le digne frère Clary et à considérer son habit et ses cheveux, 
que le feu avait tellement respectés qu'il était impossible d'en 
apercevoir aucune trace. Sa femme et ses parents étaient dans 
des ravissements de joie, et toute l'assemblée se sépara, la nuit 
venant, en louant et en bénissant Dieu. J'ai vu et entendu toutes 
ces choses-là', j 

De telles scènes augmentaient la confiance des insur- 
gés' dans la justice de leur cause et dans la protection du 
ciel. Se croyant directement conduits par le Saint-Esprit, 
ils se sentaient appelés à obtenir, par la voie des armes, 
la restauration de leur religion proscrite : une telle con- 
fiance morale décuplait leurs forces et leur faisait braver 
la mort avec joie. 



CHAPITRE VIL 

Théâtre de Pinsurrection. — Attaque de Saint-Germain de Calberte. 

— M. de Saint- Julien envoyé pour combattre les Camisards. — Le 
maréchal de Broglie battu par Cavalier au Val de Bane. — Mort du 
capitaine Foui. — Divers combats. — Victoire de Cavalier à Vagoas. 

— Sa défaite dans le même lieu. — Dangers qu'il court. 

Après une assemblée générale, qui fut tenue dans le 
désert, au chant des cantiques, chaque brigadier géné- 
ral alla occuper le pays qui lui était assigné. Salomon- 

1. Ibid., page 99-102. Déposition de Cavalier {de Sauvé). 
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Abraham se posta aux alentours du hov^^^: J'/fiu;, h h 
Faus-des-Armes*; Cavalier, au Jevaut, h\xr yc iu^ntUty^iH 
du Bouquet, couverte de forêts et coup<^ 0*; i:of-*rt j)^<^ 
fondes, d'où il menaçait la rive ^dudit oi (/^ji* ooi. of i<ni- 
tal; Castanet, au couchant, sur l'Aifr^rd. ^ yh:y)Az^<i\j. 
Roland, se tenant au centre, sur la vamiUy^^h *)<; i'Ni»*^* 
ou de Durfort, occupait les deux riv*ffc ot hiy'U*t\> *j**.^ 
dental, et menaçait Andnze. Aiusj djt>l*iîiu*5*;j' i<> < Mi^j 
légions pouvalait se tendre la maiij a^ m^u^oyi^: i-u 
montagne, grâce aux courts iijtenu!i<^ qu. î^^ i>^;]^<jL 
raient. 

L'insurrection embrassait bix dici^>îw?t', m;u; <i< M«rj*ô< 
d'Alais, de Viviers, dTzès, dt; >in>*;f <;! (>; ,M'/tPj/<îii*<;f , 
sur une étendue d'environ quaraiil*: iM5Ui?^ <;< >'/ji>''*i;ui 
du nord au sud, depuis kxxixwxîf) ju^<^v <; '>;ii< , <?^ ^u* 
vingt lieues de largeur. 

Tout le diocèse de Mende éluit jhu\*^\u< (i«»ii; )*• \t^<, 
vince appelée le Gévaudan : ou ditjtiHi'U'H- ^ i <Hi< ^C 
vaudan, compru presque tout eiiti^ u«>lt^ ><'> ifi</iii'i>Mii r 
de la Marguerite et d'Aubrac, ^ **: j^a^ 0<-%.i«i<..ii. <i.ij 
embrassait la sDonta^ie de la Lo/.»?**-. î ij (ii-^ h'Mim,«'U 
les plus élevés de cette deniiw*r ciiaît»*; <-.-* i« l><MJ>'tr, 
voisin du fameux pQut'de'Moiil\<^f't. ou </i{iiit»(Mi<,«i *i 
terriUe ioceDdie que BÀvilk, dam b<:;tt i<;Uu./ ulU' «iUt.^ 
appelait un feu (k pailU. Le diO<>^v; At«<ir <#<Mi)'*iif 
toutes les basses Gévennes, où i on diHtHiv.u< om<5 i>«t(it4 ^ 
montagnes, célèbres ausbi ûaut *jn\\y y\xi*Mi \ A./waî <'i 
rEsperoa, du flanc desquelles sof't<^it uu >'uio<J lioiitiiM- 
de yetàie» rivières ou de toffeitti>, dont [ut pnoctj/uu/ 
sont rHérauh, le Tidourle, k (/tiiooii d Alat^ (i( î< 0<u 

de U Lutcrt eu fcotit ctjuverl*'? 1'. uii «i «ij^Ui* <i#* <i/«io s..!»- <» ^uu 
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don d*Anduze. Entre les cimes boisées de FËsp^ou 
s'abrite une petite vallée arrosée d'une infinité de sour- 
ces, émaillée de toutes sortes de plantes et de belles 
fleurs, qui a reçu du peuple le nom caractéristique de 
Hort'Diou, jardin de Dieu (hortus Dei). Le diocèse de 
Viviers, un des* plus populeux, s* étendait le long de la 
rive droite du Bbône, et contenait d'abord, dans les 
basses Gé venues, les BoutièreSy groupes de montagnes 
étroites par leur circonférence, mais élevées en pyra- 
mides et couvertes de châtaigniers; ensuite, plus à 
l'ouest, sur les confins du Vélay, un canton nommé 
proprement la Montagne, d'où la Loire tire sa source. 
Au midi du précédent, le diocèse d'Uzès, un des plus 
grands et des plus riches du Languedoc , s'étendait de- 
puis les hautes Gévennes jusqu'au Rhône. Le diocèse de 
Nîmes, qui se trouvait tout entier dans la plaine, occu- 
pait le vaste espace compris entre les derniers contre- 
forts des hautes Gévennes, le Rhône et la mer. C'est 
dans ce diocèse, et aux portes de Nîmes, que se trouve 
le délicieux vallon de la Yaunage, dont nous avons déjà 
parlé, et qui était presque entièrement peuplé de pro- 
testants. Au sud-ouest de celui de Nime&, le diocèse de 
Montpellier s'étendant aussi dans la plaine jusqu*à la 
Méditerranée, est traversé dans une de ses parties par 
les monts de la Serrane, branche séparée des Gévennes. 

Le vaste théâtre de rinsuirectiou cévenole occupait 
donc tout le territoire qui forme aujourd'hui nos quatre 
départements de la Lozère, de l'Ardèche, du Gard et de 
l'Hérault. 

On croit que c'est seulement à cette époque de leur 
organisation militaire et de leur distribution dans les 
postes désignés plus haut, que les enfants de Dieu reçu- 
rent généralement la dénomination de camisaa:ds. Court 
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a rBBcsHtré ce nom daBs un joumai manoscrit fait 5!iir 
les IksK vu HMÔB éb àésembre IVOtl, et dès le 6 janvier 
de TiHiiée finnnoite, on ie trouve employé coorATnmenl 
dans les iicni¥ellfi5 publiques. Onoi qu'il en -soit, re nom 
de cmméBoràs a beaucoiç) occnpé. dans )e temps, les ét^- 
molf^îsSes. Farmi tontes les orjfrines qu'on kii accorde, 
nous n'en tronvoiiB qœ deux qui «oient trieuses, et 
entre lesqodles le lecleiff pOTnra dïoisir. l^a premièt^ li 
ra?antage d'être appnyée de Popinio^R 4e CjtX'alieï*. Oe 
chef prétend qiie ks inscraës cév^esDoK ^^ n^rèw^e ^^ 
tous les troapîers en campactie> avaient <>(H)lttn^ ^ 
changer lenrs chemises sales contre des blanches d<8ins 
les lieux où ils passaient, et que quelques-uns d'entre 
eux, qui étaient restés longtemps prirés de linge, en 
ayant emporté aux habitants de Ganges une provision 
par trop forte, y gagnèrent le nom de camh&nh ou 
Yoleurs de chemises {camisa en languedocien). Cette qua- 
lification aurait été appliquée, depuis cette époque, in 
distinctement à tous les insurgés protestants. L'autre 
opinion est que ce mot dérive simplement du terme de 
ramisade^ qui signifie attaque de nuit exécutée par sur- 
prise sur un ennemi qm est encore au lit : le mot de 
ramUards s'appliquait doue naturellement à des révoltés 
dont les premiers exploits consistèrent dans des expédi- 
lions coctanes. Toutefois, comme ce terme de crml^nde 
fp franco et nullement languedocien, et comme les 
nsaç^' cévenols ne partaient que Tidiome dn f^n- 
*r-*«*oc. c^'est encore penl^ètre Texplicatîon donnée p«r 
UiuET qoi semble la {dus acceptable. 

Obh 'jn'il en soit, le temps était passé on !<•<? ^r\^^Tyj^^ 
o^^flMla ne procédaient que par attaquer no'^nT^^cr T/«^ 
.liUBB ameot bien changé depuis, \on^ ,tfr,f^*. ; /^* 
fananni», co a duitu par de» chefs intelli're^'ta .f -^'V^%^^ 
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marcher en plein jour, tambour battant et enseignes dé- 
ployées. C'est maintenant une armée, qui a ses généraux 
et ses ofGciers subalternes, son infanterie et même sa 
cavalerie, ses munitions de guerre et de bouche; qui 
sait, selon les circonstances, faire des attaques ou des re- 
traites, dresser des embuscades ou attendre son ennemi 
de pied ferme. Soutenus par leur foi profonde dans la 
justice de leur cause, défendus par la nature des lieux 
montagneux et abruptes où ils faisaient leur re*traite, 
nous allons bientôt voir les enfants de Dieu grandir en 
puissance, et le roi obligé d'envoyer successivement 
deux maréchaux de France et soixante mille hommes, 
pour réduire et essayer d'anéantir les quelques milliers 
de paysans qui composaient toute cette étrange armée. 

Le petit nombre de troupes royales qu'on lui avait d'a- 
bord opposées, jointes aux milices urbaines ou rurales, 
qui ne se composaient guère que de catholiques con- 
vertis par les dragonnades, était bien insuffisant pour 
tenir tête à l'insurrection. Le comte de firoglie demanda 
des renforts à la cour, qui, reconnaissant trop tard Tin- 
sufiisance des talents militaires de ce général , lui en- 
voya, avec les renforts qu'il demandait, un nouveau chef, 
M. de Julien, qui avait fait ses preuves comme brigadier 
des armées du roi. 

M. de Julien, né à Orange, était un ancien protes- 
tant qui, après s'être expatrié à la révocation de l'Ëdit de 
Nantes, avait, depuis, embrassé le catholicisme pour re- 
couvrer à la fois son grade et sa patrie. En vrai néophyte, 
il montrait beaucoup de zèle contre ses anciens coreli- 
gionnaires , . affectait de faire en public des signes de 
croix, ne mangeait jamais de viande aux jours défendus, 
sans prétexter, devant les assistants, que sa santé l'y obli- 
geait , et faisait aux évêques une cour assidue. Tant de 
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qualités le recommandaient si bien, qu'on le nomma ma- 
réchal de camp , pour qu'il arrîvSt dans le Languedoc 
avec plus d'autorité. 

Le 1" janvier 1703, pendant que H. de Julien et les 
troupes royales qu'il emmenait étaient encore en route, 
les Camisards se portèrent sur Saint-Germain de Cal- 
berte, un des plus gros bourgs des Cévennes, qu'on avait 
soigneusement forliCé et qui était gardé par une troupe 
de trois cents hommes. Un mois auparavant, Roland, 
avec le secours de Gatinat, avait exécuté l'audacieux 
coup de main de prendre par surprise la petite ville de 
Sauve. Il y avait détruit les insignes du catholicisme, 
enlevé des armes et un immense butin ; ensuite il s'était 
tranquillement retiré, et était rentré, avec les dépouilles 
conquises , dans son camp de Saint-Félix. Il s'agissait, 
cette fois, contre Saint-Germain de Galberte, d'une vé- 
ritable attaque à main armée. A dix heures du soir, les 
Camisards investirent Saint-Germain par plusieurs cô- 
tés à la fois et avec une grande vigueur. Ils durent 
pourtant se retirer devant une résistance à, laquelle ils 
ne s'attendaient pas, et allèrent camper sur une mon- 
tagne voisine. 

Cette affaire qui,' sans élre un échec, n'avait paa 
réussi aux Camisards, redonna sans doute du cœur à 
M. de Broglie, qui brûlait de faire quelque chose 
tant avant l'arrivée du lieutenant si vanlé que I 
voyait Versailles. 

Le redoutable Poul, dont on n'entendait plus 
depuis sa victoire sur Laporle , ayant fait quelqu 
sonniers dans les Cévennes , les conduisait au forl 
llippolyte. Dans sa route, il coucha h Saînt'fif 
de Calberte , quelques jours après l'attaque don 
venons de parler. Le comte de Broglie apprena 



154 HISTOIRE DU MERVEILLEUX. 

même temps , que les Camisards, ayant Cavalier à leur 
•tête, paraissaient dans la Vannage. Il était facfle quel- 
quefois de voir les Camisards, mais les joindre était plus 
malaisé. Or, dans ce moment, ce mobile ennemi parais- 
sant disposé à se laisser approcher, le comte de Broglie 
ne voulut pas manquer une occasion si rare. Il mande 
près de lui le capitaine Poul, et lui communique le 
plan d'une expédition , qu'il voulait conduire en per- 
sonne avec cet intrépide condottiere. Poul, dont la com- 
pagnie avait été mise à cheval depuis son grand exploit, 
considérait comme un triomphe assuré une bataille 
dans la plaine. On se mit donc en marche ; mais déjà 
les Camisards avaient quitté la Vannage. Après avoir 
évangélisé les habitants de cette vallée, Cavalier en 
avait retiré sa troupe, et s'était même séparé d'elle pour 
aller, sous le déguisement d'un marchand, acheter à 
Nîmes des munitions de guerre. On assure, toutefois, 
qu'avant de quitter ses compagnons , il leur avait pré- 
dit, dans une de ses extases, qu'ils livreraient bataille 
en son absence et tueraient le capitaine Poul. 
' Le maréchal de Broglie , ayant passé plusieurs jours 
à chercher Cavalier dans la Vannage, se disposait à 
ramener ses troupes à Nîmes , lorsque quelques dra- 
gons, envoyés en reconnaissance, revinrent à bride 
abattue, rapporter qu'ils avaient vu les Camisards, tam- 
bour battant et chantant des psaumes, sortir de deux 
métairies appelées le Mas de Gaffarel. Dans un conseil 
de guerre qui fut tenu sur ce rapport , les sentiments 
furent partagés : quelques-uns, parmi lesquels se trou- 
vait Poul lui-même, qui était aussi prudent que brave, 
opinèrent pour qu'on fit venir des renforts de Ntmes. 
Mais le comte de Broglie, adoptant l'avis des plus aven- 
tureux , fit décider l'attaque immédiate. 
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nat a bondi sur lui, et lui a partagé la tête d'un coup de 
sabre. L'impétueux Gamisard ne s'arrête que le temps de 
prendre à Poul, étendu mort, son grand sabre d'Arménie 
et son cheval d'Espagne, sur lequel il s'élance pour ache- 
ver la déroute de l'armée fugitive. Ni les prières, ni 
les menaces du comte de Broglie ne purent ramener ses 
hommes au combat. 

Gatinat, qui les poursuivait l'épée dans les reins, leur 
criait : « Voilà votre Poul (coq), nous l'avons plumé, vous 
n'avez qu'à le manger. » Le comte de Broglie, toujours 
suivi et entraîné par ses troupes que la peur avait dé- 
•moralisées, ne put s'arrêter qu'à un carrefour situé à 
une heure du champ de bataille. 

D'après les récits comparés des historiens, il ne paraît 
pas que les pertes des troupes royales aient été propor- 
tionnées à leur épouvante dans cette humiliante défaite. 
Mais si le nombre des tués fut petit, celui cies blessés 
fut assez considérable. Parmi ces derniers était le ca- 
pitaine La Dourville. Ge qui faisait le grand désastre de 
cette journée, c'était la mort de Poul, l'intrépide parti- 
san, en qui le maréchal de Broglie et l'intendant Bâville 
voyaient la principale force de la guerre qu'ils avaient à 
soutenir contre les montagnards des Gé venues. 

Il existe une autre version sur la mort de Poul. Ge se- 
rait Samuelety le jeune garçon qui ayant, comme nous 
l'avons dit,, abattu Poul d'un coup de sa fronde, lui au- 
rait lui-même coupé la tête avec son propre sabre, ce 
fameux sabre d'Arménie, qui serait naturellement de- 
venu sa conquête avec le genêt d'Espagne. Il est certain 
que ce jeune homme, jusqu'alors inconnu dans la guerre 
des Gamisards, et qui ne se trouvait ce jour-là avec 
eux que pour prendre part à leurs actes de piété, devint 
célèbre par ce grand coup. Il quitta son nom pour le 
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route pendant une demi-heure avec les soldats qui 
allaient chercher le comte de Broglie, devisant avec 
eux sur toutes sortes de sujets, et surtout sur les Gami- 
sards. 

< Yous êtes bien imprudent, monsieur, lui dirent les 
soldats ; si vous rencontrez les rebelles, ils vous pren- 
dront mule, argent, valise et la vie peut-être. 

— J'ai confiance en Dieu, mes braves, répondit Cava- 
lier; qui ne fait pas de mal ne craint rien. » 

Ce fut par la route de Calvisson que Cavalier rejoignit 
Ravanel et Catinat, les deux prophètes victorieux. Après 
TafTaire du Mas de Gaffarely ceux-ci n'avai^at pas perdu 
leur temps. Quittant le champ de bataille dès le soir 
de cette journée, ils s'étaient dirigés à Test de Ntmes, 
vers la métairie de Roquecourbe, où ils arrivèrent le 
lendemain à la pointe du jour. Ils résolurent de brûler, 
en passant, l'église catholique de Pouls, qui n'était qu'à 
dix portées de fusil de Rocpiecourbe et à une lieue envi- 
ron de Nîmes. Ce fut sans doute le nom de ce malheu- 
reux village qui fit décider sa perte. On dit qu'un Cami- 
sard fit lui-même remarquer cet accomplissement d'une 
centurie de Nostradamus : Quand* le poul (coq) sera tué, 
Pouls sera brûlé. Ce qui est certain, c'est que les Gamisards 
exécutèrent leur funeste dessein : quatorze maisons de 
ce village furent réduites en cendres et plusieurs habi- 
tants passés au fil de l'épée. 

De Roquecourbe, Ravanel et Catinat se rendirent à 
une autre métairie située dans les environs de Moussât, 
bourg important qu'occupait une garnison de milices 
commandée par le chevalier de Saint-Chattes. Cet officier 
se crut assez fort pour attaquer les Gamisards ; mais sa 
témérité causa la perte de tout son détachement, dont 
une partie resta sur la place et Tautre se noya dans le 
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Gardon, grossi par les pluies de Thiver. Le malencon* 
treux chevalier n'échappa lui-même qu'arec beaucoup 
de peine à la poursuite de Catinat. Les deux prophètes 
continuant leur course victorieuse, arrivèrent près de 
Bouquet, où ils furent rejoints par Cavalier. 

Cependant M. de Julien était arrivé à Nîmes le 10 jan- 
vier, au milieu de l'épouvante que répandait dans cette 
ville les victoires remportées presque sous ses murs 
par les Gamisards. En même temps on recevait des ren- 
forts de tous côtés : de la Provence, de la Catalogne, de 
l'Allemagne et de l'Italie. 

Bâville tint, avec M. de Julien, un conseil militaire. 
Lorsque chacun eut donné son avis sur les mesures les 
plus expéditives à prendre pour cette guerre : « C'est ne 
rien faire, dit M. de Julien, que de tuer seulement ceux 
qui portent les armes, car les bourgades fournissent 
aussitôt d'autres combattants; les masses sont toutes 
gangrenées : il faut donc passer au fil de l'épée tous 
les protestants des campagnes et brûler leurs villages. 
De cette manière, l'insurrection ne pouvant plus se re- 
cruter, se nourrir ni s'abriter, périra d'elle-même, et 
sa destruction ne coûtera pas la vie à un seul catho- 
lique. » 

Ainsi, l'avis de cet ancien protestant était aussi simple 
que barbare : anéantir jusqu'au dernier de ses anciens 
frères, promener partout l'incendie et pratiquer les mas- 
sacres en masse! On n'avait déjà que trop marché dans 
cette voie de sang et de ruines, et Ton pouvait apprécier 
le mérite d'un tel système par les représailles actuelles 
des Gamisards, partout où ils se trouvaient en force. L'in- 
tendant du Languedoc avait acquis trop d'expérience 
pour partager cet avis. Nous voudrions pouvoir direqu*à 
cette expérience se joignit un peu d'humanité ; mais 
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Brueys, qui a vu et connu l'intendant du Languedoc, 
tient à le purger de cette dernière intention. Ecoutons 
cet autre apostat : 

< Gomme on n'aurait pu prendre cet autre parti (le parti de 
l'extermination générale) sans faire un vaste désert d'un des 
plus beaux cantons du Languedoc, M. de Bâville trouva plus à 
propos de réduire les rebelles sans les perdre entièrement, et 
de conserver «n môme temps à l'Ëtat un pays dont le commerce 
était considérable, et au roi un grand nombre de sujets qui, 
quelque égarés qu'ils fussent par les victoires du fanatisme, 
pouvaient enfin être guéris de leur folie , et redevenir raison- 
nables et fidèles comme ils l'étaient auparavant. > 

Cette politique, puisque Brueys veut qu'il n'y ait pas 
eu autre chose dans l'opposition de Bàville à la Saint - 
Barthélémy demandée par M. de Julien, fut celle qui 
prévalut, non toutefois sans contestations. Al partir de ce 
momeiït, Julien eut la haute main dans la conduite de la 
guerre; quant à de Broglie, dont l'insuffisance était de- 
venue notoire, même à la cour, on l'aïAusa jusqu'à ce 
qu'on eût trouvé à le remplacer par un autre maréchal 
de France. 

En attendant, on prépara, avec les troupes royales et 
les milices, une battue générale contre Cavalier. Il n'était 
pas facile de le trouver, car à la suite des événements 
que nous venons de raconter, le trouble et la confusion 
avaient fait perdre la trace des Camisards. Le 20 janvier, 
M. de Julien et ses troupes se mirent en marche avec des 
vivres pour quatrejours; on apprit, après quelques recon- 
naissances, que ceux que l'on cherchait étaient près de 
Saint-Jean-de-Ceirargues. L'armée se dirigeant de ce côté, 
tendait à investir le bois où l'on supposait que Cavalier 
était caché. Mais il se tenait dans les hameaux des envi- 
rons. Averti de la marche des troupes royales, il prit si 
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bien son temps, qu'il glissa entre les intervalles de leurs 
corps, se retira du côté de Rivière, et brûla, sur les der- 
rières de Tennemi, les deux villages de Sallendres ot de 
Ceyras. M. de Julien courut aussitôt à sa poursuite, ot les 
autres corps rétrogradant obliquement à la droite et à la 
gauche de celui de ce général, on avait encore la chance 
de couper et d'envelopper le chef cévenol. C'était aussi 
Tespoir de l'évêque de Nîmes, Fléchier, qui, en ce mo- 
ment même, sollicitait le Dieu des combats de donner 
la victoire aux armes des catholiques : 

f On est actuellement après les Camisards, écrivait ce pré- 
lat; les troupes de Nîmes et d'ailleurs ont marché veri Ukôm ot 
Saint-Esprit pour tomber sur la troupe audacieuse que M. de 
Julien poursuit depuis quelques jours. Dieu veuille bénir ce ut 
lai combattent poor la religion. » 

Mais Dieu ne devait bénir que plus tard ci;» batailloim 
convenablement renforcés. 

Cavalier se déroba à ses ennemis et ht% UUvm k \h 
chercher pendant quatre jours, entre le O^/m ^ \h 0^/- 
don. Acharnés à le pounuirre, ilf r/av4iif//t pnn pf /« lé^ 
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Malheureusement pour la gloire du général apostat, 
les Camisards finirent par se montrer et lui donner de 
leurs nouvelles. Pendant qu'on le cherchait dans les 
bois de Verfeuil, Cavalier repassait le Gardon d'Alais. 
Ayant eu avis, le 23 janvier, que le colonel de Marsilly 
escortait un convoi de vivres au château de Mandagors, 
il lui dressa une embuscade, lui tua quatre-vingts 
hommes, lui enleva ses mulets et leurs charges, le pour- 
suivit, répée dans les reins, jusqu'au château, et se re* 
tira à Bouquet avec son riche butin. 

Deux jours après, les Camisards allaient insulter le 
comte de Broglie jusqu'aux portes d'Anduze, où il venait 
d^entrer avec une nombreuse troupe. Ils osèrent attaquer 
le corps de garde, firent plusieurs décharges de mous- 
queterie qui répandirent l'alarme dans la ville ; puis, 
satisfaits de cette démonstration, ils se retirèrent dans 
les basses Gévennes. 

Roland descendit à son tour de ses montagnes du 
Mialety du haut desquelles il gouvernait et dirigeait l'in- 
6urrecti(Hi, tandis que Cavalier, sans cesse sautillant 
autour des villes du bas Languedoc, harcelait et fatiguait 
les troupes du roi dans la plaine. 

Le château de Saint-Félix; avec sa garnison de cent 
hommes, entravait depuis longtemps le chef des enfants 
de Dieu dans ses courses, et le gênait comme une' dan- 
gereuse sentinelle ayant toujours l'œil ouvert sur son 
camp. Décidé à enlever à l'ennemi ce poste essentiel, 
Roland commença par mettre le feu aux granges du 
château, et il en fit donner avis au vicomte qui c(»n- 
mandait la garnison. Celui-ci sort précipitamment arec 
une grande partie de ses hommes, pour aller éteindre 
l'incendie. Mais Roland qui se tenait embusqué près du 
château, à peu près abandonné en œ moment, oourt 
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Tattaquer, eo force les portes, fait main basse sur le 
reste de la gamisoD, enlèTe quarante-cinq fusils, un 
baril de poudre, cent cinquante pains de munition, et 
met le feu au donjon du Tieux manoir. Ensuite, et sans 
se donn^ le temps de respirer, il court au-devant du 
vicomte qui revenait de ses granges incendiées. Il lui 
tue encore la plus grande partie de son détachement, et 
le force à chercher, lui-même son salut dans une fuite 
précipitée, servie par la vitesse de son cheval. Roland 
lit couper la tête à plusieurs des soldats tués, et il les 
exposa sur le pont d'Anduze, où trois mois auparavant, 
par ordre de M. de Broglie, on avait vu plantées celles 
de Laporte et de quelques-uns de ses compagnons. 

Dans le mênoe temps, les troupes de Castanet et de 
Joani firent aussi parier d'elles. Le 26 janvier, le pre- 
mier se présenta devant Saint-André de Valborgne, qui 
renfermait une forte garnison. Aussi ne se risqua-t-ilpas 
à l'attaquer ce jour-là. 11 se donna soilement le plaisir 
de passer la revue de ses troupes sous les yeux des habi- 
tants. Comme, parmi ses soldats, une soixantaine 
s'étaient revêtus d'uniformes dont ils avaient dépouillé 
leurs ennemis tués dans les combats, la garnison de 
Saint-André crut que c'étaient des troupes royales qui 
venaient de passer à l'insurrection, et elle en conçut une 
telle frayeur qu'elle n'osa tirer un coup de fusil. Du 
reste, Castanet, ayant rallié Joani, revint deux jours 
après devant Saint-André de Valborgne. Cette fois, il 
força le bourg, pénétra dans l'église, par une brèche 
faite au portail, qu'on avait muré, brûla dans cette église 
tout ce que le feu pouvait consumer, exigea des rafrat- 
chissements pour sa troupe et se retira, sans avoir fait 
aux habitanlî et à la garnison d'autre mal que la peur. 
Se séparant alors de Castanet, Joani tenta seul une 
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expédition sur Genouilhac, son pays natal, triste privi- 
lège qui attira tant de calamités sur cette petite ville du 
diocèse d'Uzès. Le chef camisard se borna, pour cette 
première visite, à brûler l'église et quelques maisons 
des catholiques. Mais, dès les premiers jours du mois 
suivant, il y rentra et fît main basse sur une compagnie 
de milices, logée à discrétion chez des protestants accu- 
sés d'avoir tenu une assemblée religieuse. Nous allons 
emprunter à Court. la suite des affreuses vicissitudes 
dont cette ville fut à la fois le théâtre et la victime. 

c Quelques jours après, dit cet historien, on mit une nou- 
velle garnison dans ce lieu. Joani forma le dessein de la dé- 
busquer une seconde fois : il se présenta , demanda les armes 
et promit de laisser retirer la garnison en paix si on les lui ac- 
cordait. De La Perrière , capitaine d'infanterie , qui était à la 
tête de la garnison , trouva la proposition insolente et se mit 
en défense; mais il fut tué à l'attaque, avec quelques-uas de 
ces soldats, et le reste de sa troupe, poursuivie et écbarpee 
dans les casernes où elle s'était réfugiée. Un seul lieutenant et 
cinq soldats trouvèrent leur salut dans la fuite. Au bruit de 
ses exploits, les catholiques de ce canton, au nombre de cinq 
ou six cents, prirent les armes, coururent la^ campagne, firent 
main basse sur les protestants et pillèrent leurs maisons. Le 
colonel Marsilly fut les joindre à la tête de quatre cents hommes 
et marcha avec eux à Genouilhac. Joani eut Taudace de les 
attendre de pied ferme à la porte de la ville , en ordre de ba- 
taille; mais, après une décharge, accablé par le nombre, il 
battit en retraite et se retira dans les montagnes sans être 
poursuivi. Le colonel, étant alors entré dans la ville, fît main 
basse sur les habitants réformés, tranquilles dans leurs mai- 
sons. Une centaine de ces malheureux furent immolés à son 
zèle, et périrent par la main du soldat. 

« Marsilly s*étant , quelques jours après , retiré à la Forte, 
Joani revient, pour la troisième fois, à G-enouilhac, et forme le 
projet de châtier les catholiques des environs, qui avaient osé 
faire main basse sur les protestants et piller leurs maisons; il 
porta partout la terreur et l'effroi, et dévoua a son ressenti- 
ment tout ce qu'il trouva sous ses pas ; le lieu de Cbambou- 
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ri grand fat, en. particulier, le théâtre où. il joua sa plus saDglante 

e B^ de Jaliea accourut au secours de cet infortuné canton, 
et ét2kiit entré dans Genouilhac, il fit massacrer tout ce qui »'y 
Lroiiva encore de protestants; et lirra la TÎlle à la fureur et ^ 
La capidicé du soldat, qui se chargea de hutin *. 9 

Qui ne serait frappé du sort de cette infortunée blco- 
<|ue de Genouilhac, résumant, dans ses blessures et nn 
ruines, toute l'histoire de cette lutte fatale, où le vendeur 
n'est pas moins à craindre que Toppresseur, et oii lo» 
iiorreurs des crimes se multiplient par les horreur» do» 
représailles. 

On voit que Julien n'ayait pas besoin de raMontlrru^it 

de Bâville, pour appliquer le fameux système d'oxU^r- 

ni i nation avec lequel il était arrivé de Versaill(;.<i. l/fî^^rti 

qu'il en fit à Genouilhac eut de promptes suiUî!*. O- biillri 

d jiït il permit à ses soldats de se charger, mit en fi{)f>/^(it 

les catholiques hors cadre. On vit des payfian* Af? nouU^' 

ver et former une bande abominable, qui h*6\)(\riiuh\\ ni 

les maisons ni les biens, qui tuait indi5»linchîrnfînt U» 

hommes, les femmes, les enfants, qui pillait parlonl frt 

brûlait après le pillage. Dans cette bande, dont Un i\h 

ploits en suscitèrent d'autres plus tard, étaient erilr/t* 

les habitants de Chambourigaud, de Sfînérha*, (\h Vl^»l- 

vie, de Ponteils, de Concoules, d'Aujac, dft Mfilon», tUi 

Saint-André et de Saint-Florent; mais re» (\MU\M*^ ny^u»! 

surpassé tous les autres en cruaut/;.^, re tut *<'iu 1^ hf'fn 

de FZorerUifw qu'ils furent tous ronnu.^i. Hriity4 v^uf )ohh 

convenir que ces routiers contrcvenaiftnf, rui fudut* mi 

tant que les Camisards, aux lois de TÉUI, qm n^ \,t.nhi\ 

laient pas de prendre les armes san» VnuUti\Af\\)hu i\u 

I. Jiûfotre des trouble* des Citmnês, fm Afi la ir*^tth i\" / ''" 
fardi, t. I, p. 181, 182. 
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roi; te Mais, dit-il, les églises brûlées, leurs curés mas- 
sacrés, leurs familles saccagées, firent excuser leur sou- 
lèvement. » Julien ne se fît aucun scrupule d'accepter 
de pareils auxiliaires, comme on accepta dans la suite 
les Camisards blancs, troupe aussi irrégulière, mais moins 
sanguinaire toutefois que celle des Florentins. 

Revenons aux combattants des Cévennes. Quoiqu'ils 
eussent pris les armes dans les six diocèses que nous 
avons désignés, on a vu, par ce qui précède, qu'ils ve- 
naient de se concentrer dans les diocèses d'Alais et 
d'Uzès. Là se trouvaient leurs principaux chefs, Roland, 
Cavalier, Catinat, Castanet, Joani, Rastelet. C'est qu'il 
s'agissait d'un grand coup, d'où dépendait pour eux le 
succès définitif de la guerre : il fallait obtenir le soulè- 
vement du Vivarais. Pour cela, on devait d'abord y pé- 
nétrer pour donner la main aux protestants de ce pays. 
Le chef des enfants de Dieu, qui avait ordonné cette 
expédition, la pressait vivement, car il venait de recevoir 
la nouvelle du remplacement de M. de Broglie par un 
autre maréchal de France, M. de Montrevel, qui arrivait 
avec de nouveaux régiments, et qui s'était fait précéder 
dans les Cévennes par un matériel considérable, embar- 
qué à Lyon sur le Rhône. 

Cavalier fut chargé d'aller provoquer l'insurrection 
du Vivarais. On reproche généralement à ce chef d'avoir 
perdu trop de temps à la petite guerre, aux coups de 
main sur les convois* des ennemis, à la destruction 
des insignes du culte catholique, à des escarmouches 
contre les châteaux et les bourgs. Mais cette guerre n'é- 
tait-elle pas la seule qui ptlt réussir aux Camisards? Et 
quant à Cavalier, qui opérait dans la plaine, devait-il 
faire autre chose, s'il voulait éviter d'être écrasé par les 
gros bataillons que les généraux du roi tendaient natu- 



■ierwliailggn anjiiiii BS-rz^ii—'.:i Ji . îrc=, 
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Mes à fsa »{ai ï> uwrijiînKnt wur a montm oi:». 
Test peat-<tre cbCb naaiiar* zrrjnaans tui .''H-r^ia 
encore, et ie fit mào- i Ii suaoun in Jriiur {tBflt{iw$ 
rdises de phos. 

Cavalier, poi» ariwr 'ûas ji V.tu-ls. jossw ii dK 
siDS obstacle, à b tn^car -àe ^^xail^riln. vu lui k:^.:^^» 
à Saint- JeaD-<le»-Agiids; ii est ocli?? ie !>«»«• N.Hti^ 
et d'en chasser les faafaitàols. A|»v« y «voir bê^N^v $A 
troupe pendant la ao>(,'il le livre aoi Oïnuoe^ Mais )« 
leDdemain, comme il cootinoe sa aiarthe sur l'Ard^'ttft 
Ii rencontre, k Vagnas, on corps de six cents hoitiiitMi 
qni vient l'attaquer à cette nouvelle étape. I^mpo»*^ dû 
U noblesse et de la milice bourf 
K corps était sous les ordres du c 
zoavepneur de SaiRt-Esprit, et 1 
-énéraiix du Languedoc. Le com 
plulAt appris le dessein des Gan 
qu'il s'était concerté avec Julien 
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Lorsque son avant-garde, conduite par un nouveau con- 
verti, le vieux baron de Lagorce, approcha du bourg, 
Cavalier avait eu le temps d'en sortir et d'embusquer sa 
troupe à l'extrémité d'un bois qui s'étend depuis Vagnas, 
en longeant la route, jusqu'à une assez grande distance 
du côté de l'Ârdèche. Au bruit de la fusillade qui ac- 
cueillit le baron de Lagorce, le comte du Roure accourut 
pour l'appuyer; mais déjà le vieux baron avait essuyé de 
nombreuses pertes, et, blessé à la cuisse de plusieurs 
balles, il gisait lui-même sur le lieu du combat. On se 
battait dans les ténèbres, et bien que devenue plus égale 
par la présence du comte, la lutte fut encore longue et 
meurtrière. Cavalier raconte qu'il fallut déloger les en- 
nemis de derrière chaque tronc d'arbre; mais enfin, la 
victoire lui resta. Suivant Louvreleuil, elle n'aurait pas 
été si vivement disputée, et devant une charge à la baïon- 
nette, ordonnée par le chef des Camisards, les gentils- 
hommes catholiques auraient pris la fuite sans môme tirer 
un coup de fusil. Ce qui est certain, c'est que le comte du 
Roure ne ramena pas plus de soixante hommes du 
champ de bataille. Deux carmes se trouvaient parmi les 
morts. L'infortuné Lagorce, étendu dans la neige, fut 
achevé par les Camisards à coups de crosses de fusil. Le 
terrain du combat était jonché de cinq cents cadavres 
ennemis*. 

Cependant cette victoire, toute brillante qu'elle était, 
avait le danger de laisser Cavalier dans une position émi- 
nemment critique. Derrière lui, et bientôt tout proche, 
était M. de Julien avec ses dix-huit cents hommes de 
troupes royales ; devant lui, l'Ardèche gardé par des 
milices que du Roure avait rejointes avec ses fuyards. 

1. Peyrat. Histoire des pasteurs du désert ^ !> I, p. 386. 
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dans la forêt plus de la moitié de son inonde, ne gardant 
sur la route que l'autre moitié, précédée d'une avant- 
garde de quarante grenadiers, à la tète desquels il mar- 
chait lui-même contre les Camisards. Il ordonna une 
première décharge, que ceux-ci essuyèrent sans s'ébran- 
ler. Ayant à leur tour déchargé leurs armes, les Cami- 
sards s'élancèrent, à la baïonnette, sur l'ennemi, qui se 
laissant peu à peu refouler yers le bois, les attira ainsi 
dans son embuscade. Dès lors les Camisards sont enve- 
loppés de toute part; ils se dispersent dans toutes les 
directions, et, méconnaissant la voix et l'exemple de 
leurs chefs, qui s'efforcent en vain de les rassembler, ils 
se jettent péle-méle dans la forêt, dont chaque arbre 
masque un ennemi. On fit peu de prisonniers. « Ces 
enragés, dit Brueys, ne demandaient aucun quartier. » 
On estime que les enfants de Dieu perdirent deux cents 
hommes dans cette fatale journée, outre leurs bagages, 
leurs mulets, presque tous leurs chevaux et une grande 
quantité d'armes. S'il faut s'en rapporter aux Mémoires 
de Cavalier, ou plutôt aux mémoires publiés sous son 
nom, il ne reconnaîtrait qu'une perte de cinquante 
hommes dans ce second combat de Yagnas ; mais dans 
ce nombre était Espérandieu, un des chefs les plus 
braves et le plus cher ami de Cavalier. Ce dernier lui- 
même courut de si grands périls, qu'il n'y échappa que 
par miracle. Plus d'une fois, cerné de tous côtés, il dut 
se faire jour avec son épée. Un moment, abandonné de 
tous les siens, il est poursuivi par deux grenadiers qui 
déjà le saisissent. Cavalier, haletant et épuisé de forces, 
se retourne pourtant et fait face à ses deux adversaires : 
il brûle la cervelle au premier, blesse l'autre, qui s'en- 
fuit^ et ainsi délivré pour un moment, il reprend péni- 
blement sa route. 



PcDdant et temps, Bavuiél el CatinaL qui éuiient par^ 
Tenus à rallier quel jDcs briraâes, anendaient Ca^^lier 
dans la forèt. Mais le scâr xenu^ n'ajant eu aucune ïkh)k 
Telle de loi, ils doreitf penser que le jeune chef avail 
péri, et ils se décidaient à reprendre tristement leur re-^ 
traite. Pour se mettre à couTert des poursuites de M. de 
Julien, ils araient à traTerser le torrent impëtueuidela 
Cèze; ils le passèrent à la nage. RaTanel et tktinat saii-^ 
Tèrent les débris de Tannée, à travers un pays de mon-^ 
tagnes dont tons les passages étaient occupés par des 
postes de milices, qui étaient devenus plus belliqueux 
que de nature depuis la nouvelle de la défaite des Ca- 
misards. Arrivés enfin, après vingt combats, au milieu 
des bois de Bouquet, ils purent raspirer et panser leura 
blessures. 

Quand Ravanel vint le trouver à la tête des restes, en* 
core redoutables, de sa division, Roland connaissait déjà 
le triste résultat de Texpédition du Vivarais. La douleur 
du chef des enfants de Dieu fut grande à la vue de ces 
braves, diminués de plus d*un tiers, et dont les souf* 
frances n*avaient pas néanmoins abattu le courage ; mais 
ce qui le tourmentait plus que tout, c*était Tincertitude 
où Ton restait touchant le sort de Cavalier. On interro* 
geait avec anxiété tous les soldats qui avaient pu le voir 
au milieu de l'action ou dans la retraite. Les uns assu- 
raient qu'il était mort, les autres qu'il était fait prison- 
nier; toutes ces réponses témoignaient également que le 
jeune et valeureux chef était perdu pour eux. Aussi quel 
immense élan de joie parmi tous ces hommes de cœur, 
lorsqu'un messager accourut de Yezenobre, annonçant 
son prochain retour. Ce qui lui était arrivé depuis que 
nous l'avons laissé dans la forêt de Tagnas, tient plus 
de l'épopée que de l'histoire. 
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c Après son combat contre les deux grenadiers, dit M. Peyrat, 
Cavalier n'avait pa rejoindre sa troupe ; cependant il rencontra 
bientôt quatre de ses compagnons , égarés comme lui dans la 
forêt; leur joie fut vive, mais courte; ils entendirent dans le 
lointain la voie des troupes royales ; ils se tapirent aussitôt 
sous un fourré de buissons croissant devant des rochers. Quelle 
ne fut pas leur surprise en voyant que la roche se creusait et 
formait une caverne dont l'ouverture était masquée par des 
arbrisseaux ! La neige, tombant à gros flocons , effaça leurs 
traces aux yeux de Julien, qui, bientôt après, passa rapide- 
ment, en excitant ses soldats à la poursuite de Ravancl. Surpris 
par la nuit dans cette grotte, ils n'en sortirent qu'un peu avant 
l'aurore; mais, dès qu'elle parut, ils reconnurent qu'ils étaient 
revenus vers le champ de bataille ; ils y virent des milices oc- 
cupées à dépouiller et à ensevelir les morts. Fuyant aussitôt dans 
une autre direction, ils découvrirent une métairie, où Cavalier 
trouva une femme avec ses deux jeunes garçons ; il la pria 
de lui donner le plus âgé'pour lui servir de guide jusqu'à Bar- 
jac ; elle refusa, et se pencha, d'un air mystérieux, à l'oreille 
de son fils, qui sortit aussitôt, et se dirigea vers le champ de 
bataille. Cavalier soupçonnant quelque trahison, s'éloigna ra- 
pidement et vit, un moment après, l'enfant revenir avec des 
milices. Il prévit que, île le trouvant pas dans la maison, elles 
suivraient ses traces sur la neige, et, se croyant perdu sans 
ressource, il ressentit toutes les angoisses de la mort. Rejoi- 
gnant ses compagnons, qu'il avait laissés dans la forêt, il 
craignit d'abattre leur cœur en leur révélant l'imminence du 
danger ; enfin il leur avoua qu'ils ne devaient plus espérer que 
dans le ciel, et il leur adressa, pour les fortifier, une exhor- 
tation touchante et guerrière : «Frères, leur dit-il, si telle est 
la volonté du Seigneur, résignons-nous; mais que du moins la 
justice de notre sainte cause nous console en mourant! Nous 
n'avons pris les armes que pour repousser une servitude con- 
traire à tous les principes de la société et de la religion! Nous 
avons combattu pour TËvangile et pour Dieu I d 

« Il les préparait ainsi à une mort qui leur semblait inévi- 
table, quand tout à coup s'offrit à leurs yeux, pour dernière 
chance de salut, un torrent, et, sur sa rive, une lisière sans 
neige. Marchant l'un à la suite de l'autre, dans l'eau et sur 
cette bordure de gazon, ils descendirent une demi-lieue durant 
le ruisseau qui les conduisit hors de la forêt. Un quart de lieue 
plus bas, ils découvrirent, sous l'une de ses berges minée par 
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les grandes eanx, une prnfrmrift *iJLsa." ' di^ ^m. -rztxn ziaa- /'m- 
Tertore en était ofaatroée àa :sriV.^wsL, .*^ «r. le :iiii.,.tf:« m'Trtâs 
charriées par le courant: lli j *ar.r=îr»iir :^'.'>r a:.',^incr»: *;r isr.s 
Yoir les milices, qpii, diensianx js^rrh "nsjo^ CLîîsaru**. :wa*fc- 
rent devant eux et snr jenrs :«*». « i*;v?«3ii:.r«îiir .s ^ o?T*n£ . 
Le soir, ils sortirent de loir rssrsu:*. a i«îi:. 2i'-rtfc l*: îr*^.?: «t 
de fiaiiii, et s'acheminèrent aiiiatÊan ^*!r:i .* ->ui: .►tift .sir::,*fr*^ 
briUant dans le lointain, les a:=:r3 ^fr^ ts«: -zjk^.'^m, Ji\.*zt, Ls 
▼ieillard qui ITiabitart, weiL <u:,^n z. -r^^"^ r**: ..rvrift '^ar^- 
lier s'annonça d'un ^on T-r-r i^'r.gr? yiTr.7r»^ ir- '/.K't.*^t i#?« ar- 
mées royales. Ce paarre p^Tsan »*:-^:: i vjt i .">« <i:îa.x«:i& &.x 
œufs, les seuls cri II ïra.t i:i ia^ te •:wi-ii.;r-**s» «?t i * T.a. 
aigre: ce mets leur par::! 1-. .',j^^.^l. 7^^ s'7^r»fr.'. jjrr'rs:.'^^- «t 
remercièrent, coma* Ils jt i*:-'2-.-:rr. r?^ i .^•ia t* .*!f« 'ivc- 
daisit jusqu'à Saiiit-J^ar'-^'S-Htzr.^^ ?-'*^ c* ^ ^^/^ Jaira. >r 
descendit chez un arr.i pr'-sa:. -is^è:^ jt y-:^. c* irjus&:.^ ?-*- 
le croyait mort. 3ùs . -L r a-ra,-: jai 2-'.i ;, .> ^> v. - tv ^i* î-»: 
son fils! Après aTsIr ^a^k ^ l^ii^ sj^cr: *>. . *?a.* ;-*y7*a.î 

menton, le chef g^* mt î ra a. trsL^ t-j^'*?* i% «^ v^-iat*,» 

arec lesqu^ il ccrt^sa «©c rz^sz:,!, zlsl^ ^a. v::.s.-^v%f..r* **<; : 

restée dans les téi^isz >» r^--'-*i.» *;t 1-^ « /., -i c<\::^^sîi.jf:i.i 

ses pieds; il Xoelsil «V^at a. 1:3* -^r::^ i* Bvur ^*r:. lauv«£ji*î 

ses compagnrKîs p-stes^tt^ >::t r.^-j;:*. :. f ir^'Ç^aL «t»?? à*r-.x 

OQ tnMs d'entre eiit. izss xx Ls^zMsa:: r^j<Vf^^i::, rl^rz v:a9 

TieiUe fienoie pégase et isfe*: fcl* »îruî».w-j;- irtt ^v a 1-: y^>^ 

pfaète, qai, après tax: àe bi>;.::[rai.t)»fi. ;;&bca. d«^^ cr: a.> .? '..'«^ 

nuit biea doaoe: zjis it ?:a*,T ItT^ruç v.^z i-X**«r vsrr.î la 

porte, die j trvBra sae wfBSi\Js»L.t. Le o?9Erc:;aTkéix'. c ut 6^:a- 

chemeat rojaL Tecc penàsn: la nu:: yjMX l.'u Ivr 1% tourir^i^; 

suspecte, araît pQs:é derazl cL&qufr ;one us d« se» ^? ^au. 

La vieille refienae. et yrt^riem Caral.tT, qu: &e tv: errvre 

perds, et presqne sans e^:>:r. en t^urhact au p^rL Le cco- 

mandant arrire : t Eecâes-^Tous ici des rei>tl*trs? — O::, b?a 

Dieu bob! répocdit la TieiUe tfemb'.aote. — £sKe la rraiste 

de mes s<^daSs qui tows> itiA trembler ainû ? — Ni^a, c>st la 

fièTre. — Panrre femme. » Et il sortt de la ma''s:>B e4 du ha- 

meaa nns aroir déc ou t eit aucon Camisvrd. Caralier rrpailit 

le soir, Be s^arrlta pas à Bosquet où RaTanel n'ciut plus; 

RBeoBtra à Cazet on autre débris de sa colonne, rt an ira à 

Yexenohre, chez son andea maître Laromhe, d<lBt il arait 

jadis gafdé les troupeaux: de là, il enxoya ua messager à 

RolaBd, qui aeommt à sa rencontre vers Cardet, ' ' * ^^ 
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que nous eûmes de nouB reToir, ditr-il, est inexprimable ! Nous 
rendîmes grâces à Dieu comme si j'étais échappé du sépulcre 1 » 
s Gatinat et Ravanel lui racontèrent leurs aventures et la 
mort d'Espérandieu, son ami, braire soldat, excellent officier. 
Us attendirent vainement Rastelet *. » 

M. de Julien, qui, sur le champ de bataille de Yagnas, 
faisait casser la tét$ aux protestants, pour s*en débarras- 
ser, avait jugé à propos de réserver le major général 
Rastelet à la vengeance de Bâville. Condamné par Tin- 
tendant, cet infortuné chef fut rompu vif à Alais, le 
4 mars 1703. 



CHAPITRE YIIL 

Le maréchal Montrevel remplace le comte de Broglie. — Convocation 
de la noblesse protestante. — Ses tristes résultats, r- Procès du ba- 
ron de Saïgas. — Expédilion de Ganges. ^ Défaite dé Roland à Pom- 
pignan. — Combat de la tour de BeloU — B&viUe fait détruire trente 
et une paroisses des Cévennes. 

Cependant, le maréchal Montrevel, désigné par la 
cour pour remplacer le maréchal de Broghe dans le 
commandement militaire du Languedoc, était arrivé à 
Nîmes à la tête de forces immenses. Presque sexagé- 
naire, le maréchal Montrevel était encore galant dans sa 
vieillesse. Sa figure, devenue un peu courte et goussaude^ 
dit Saint Simon > n'en avait pas moins enchanté les dames. 
Du reste , peu d* esprit , une magnifique fatuité, un lan- 
gage vide, des airs de héros de théâtre et de dieu de la 
fable, voilà, d'après le même peintre, le portrait du rem- 
plaçant de M. de Broglie. Si, grâce à sa noblesse, à ses 

1. Peyrat. Histoire des Pasteurs du désert, 1. 1, p. 393-396. 



LES PROPHETES FBOTESrTAXTS. 175 

dignités , à son train soperbe éL aa pooYoir dont fl était 
revêtu, le maréchal Montre^el fit aisémait des oooquâes 
dans les galantes cités du Languedoc^ fiâirille de son côté 
n*eut pas moins de facilité à s'emparer de son esprit et 
à lui souffler des idées et des résolutions que le maré- 
chal se persuada être les siennes propres. On verra, par 
ces résolutions, que la politique de Bâville s'était nota* 
blement modifiée et se rapprochait des projets cruels de 
M. de Julien, qu'il avait repoussés précédemment. 

Montrevel débuta par deux ordonnances fulminantes, 
l'une qu'il avait rapportée toute libellée de Versailles, 
l'autre qu'il data de Quissac, le 24 février 1703. 

Par cette dernière ordonnance, le maréchal déclarait 
qu'il mettait tous les prêtres, ecclésiastiques, religieux, 
anciens catholiques et les églises, sous la garde des habi* 
tantsdes paroisses et des nouveauxconvertis. S'il leur arri- 
vait quelque accident, ces paroisses en étant responsables, 
seraient brûlées et entièrement déti*uites le lendemain. 
Le même châtiment serait mis à exécution, si un seul 
soldat des troupes du roi était tué dans les mêmes lieux. 

A côté de ces actes publics, le maréchal tenait prêts 
divers projets qui devaient en compléter les rigueurs. L'un 
de ces projets consistait à s'emparer, à titre d'otages, 
des nouveaux convertis les plus suspects dans tous les 
Ueux où ils étaient en majorité, à les enfermer dans des 
citadelles, et, dès qu'il y aurait meurtre ou incendie, à 
faire pendre trois ou quatre otages de la paroisse où ces 
crimes auraient été commis. Un autre projet, moins 
cruel que le premier, n'édictait qu'un châtiment pé- 
cuniaire, portant que dans les districts où il se serait 
commis quelque meurtre ou incendie, tous les habitants 
seraient condamnés solidairement à une amende, répar- 
tie entre eux selon leurs facultés, et recouvrée par des 
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soldats qui vivraient comme garnisaires dans le district 
jusqu'à parfait payement de la somme. 

Ni l'un ni l'autre de ces projets ne fut accepté par la 
cour. L'intendant de la province fut seulement autorisé 
à lever sur les nouveaux convertis une somme de cent 
mille livres, au profit des anciens catholiques qui avaient 
le plus souffert depuis l'insurrection des Gamisards. Ainsi 
la cour de Versailles, modérée peut-être elle-même par 
les lettres de Bâville, en qui Louis XIV avait toute con- 
fiance, se croyait obligée de contenir le zèledeMontrevel. 

Celui-ci pourtant ne renonça pas à l'idée de se ser- 
vir des habitants mêmes du Languedoc pour aider à 
étouffer la rébellion dans ce pays. Les milices bour- 
geoises n'avaient rendu que peu de senûces ; il fit appel 
à la noblesse protestante. Il la réunit à Mais, et la tança 
vertement de n'avoir rien fait pour arrêter cette guerre i 
sa naissance. Il représenta à ces gentilshommes, nou- 
veaux convertis, qu'il fallait des actions et non des pa- 
roles, pour le persuader de leur bonne volonté; qu'étant 
les maîtres absolus de leurs vassaux, ils devaient tous 
employer leur autorité pour les contenir dans le devoir, 
lui donner bonne note de ceux qui refuseraient de leur 
obéir, répondre de tout ce qui se faisait sur leurs terres, 
en un mot, qu'ils devaient faire à l'avenir tout ce qu'ils 
n'avaient pas fait jusque-là ; qu'ils s'agissait d'ailleurs de 
leur vie, de leurs biens et de la conservation de leur 
pays. Il ajouta quil ne s*agissait plus de religion^ qu'il 
souhaitait que tout le monde fût catholique, mais quil m 
voulait contraindre personne d^en faire les fonctions; quU 
demandait seulement qu'on fût fidèle au roi *. 

Les nobles protestants ou nouveaux convertis auraient 

t. Louvreleuil, t. I; Bnieys,t. Il, Fléchier, Lettres choisies. ^ 
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Le Saint-Esprit ne souffrait pas que ses inspirations fus- 
sent transgressées. Une prophétesse tombe en extase et 
s'écrie : « L'esprit me révèle que de Cabiron doit servir de 
victime expiatoire pour les jeunes gens qui font la guerre 
aux enfants de DieuK » Aussitôt, le malheureux fut égorgé, 
et son corps resta toute la nuit étendu sur le chemin. 

La même démarche de la noblesse protestante devint, 
quelques jours après, fatale à deux Camisards mêmes. 
Le baron de Saïgas, gentilhomme cévenol, avait décidé 
à la soumission deux hommes de la troupe de Gastanet. 
Le chef-prophète, Salomon, qui craignait pour les sôens 
les suites de cette propagande, les assembla et l«ur dit : 
« Frères, le maréchal , m'a-t-on dit, accorde l'amnistie aux 
enfants de Dieu qui poseraient les armes. Je désire savoir 
si quelqu'un d'entre vous est disposé à trahir la cause de 
l'Éternel. » Sur les trois cents hommes dont se compo- 
sait sa troupe, deux seulement, nommés Saint^Louis et 
La Bontés furent d'avis qu'on profitât de l'amnistie. Aus- 
sitôt, le prophète se met en prière, tombe en extase, et 
TEsprit-Saint parlant par sa bouche, il s'écrie au milieu 
de ses agitations : < Je te dis, mon enfant, que Saint-Louis et 
La Bonté donnent un mauvais exemple ; il faut qu'ils meu- 
rent ! > Et les deux Camisards furent fusillés sur-le-champ. 

Ces mêmes tentatives de conciliation furent encore 
funestes au vieux baron de Saïgas, un des types de l'a- 
ristocratie protestante, dont les vertus et Tam^té 
étaient populaires dans les Gévennes. 

Le baron de Saïgas tenait entre les deux partis use 
position intermédiaire, indécise, qui fnéconte&tait éga- 
lement l'un et l'autre. « Le duc de Noaffles, dit M. Peyrat, 
l'entratne tin jour de force à l'église ; éperdu, il balbutie 

1. Brueys. 



ISB PROîBÈIEB PROTESTANTS, 1 79 

des lèvres gaelque iiHsigriifiante £(»inule, accomplit, da 
pesle, qudque toîh rite ; et rejetant sur la nécessité un 
crime doei il lassait la responsabilité à ses tyrans, il 
croyait apaiser Bien en loi ridant dans le secrei un 
culte réel, demi ses sonpirs étaient les seuls accents, et ses 
sanglots les seuls cantiques. » Tandis que tous les nobles 
du Gévaudan se réfogiaifint dans des forteresses, le baron 
de Saïgas, scHt par fierté aristocratique, soit par indo- 
lence. Tirait an milieu d'une guerre d'extermination 
comme au sein de la pins profonde paix; il n*inlerrom- 
pait même pas ses grandes chasses à travers ses forêln, 
remplies de Camisards, qui aimaient et respeclaienl c pt 
affable et inoflGensif suzerain. Au mois de février 1703, 
M. de Saïgas s'était laissé entraîner par le prophète Ca«. 
tanet, son ancien garde forestier et son vassal, h une aw- 
semblée religieuse ; et il demeura, deux heures nprkH Ut 
prêche, à causer avec Castanet. Ce fait parvint aux oreil- 
les du maréchal Montrevel, qui, d'abord, ne U'i^nn 
paraître aucun mécontentement de cette conduite. Mnin 
à quelques temps de là, c'est^-dire un mois après ra^w»*^ 
sinat du jeune de Cabiron au pont de Salindre, Je bar c/n 
se vit arrêter dans son château de Saïgas, conduit au f//f f 
de Saint-Hippolyte, et de là à Alais. Il fut jugé à JWm^^^i 
par Bâville et condamné, malgré l'absence comp^ite d#. 
toute charge contre lui, aux galbes perpétuelle», h ïn 
dégradation de la noblesse et à la confiscation de î*e^ bi^^ 
Le vieux baron de Saïgas, si indolwjt, si timide jiw^ 
là, se moAtra un tout autre homme dès qu'il p^nit W 
vaut ses juges : sa vivacité, sa présence d'esprit ^^ 
veiUaient tout le monde. Il supporta avec un r/,nrv/^ 

aéroîque les tourments de la question. Ce vieiïWrf ^]nA 
aux plus hautes maisons de France, et honoré d^n^ /r,.,*^. 
i«s Cévenncs, fut envoyé aux galères. Il aurait pr^f^r^ n 
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mort, et il la demandait à ses juges comme une expia- 
tion des trop longues hésitations de sa foi. 

Les évoques de Montpellier et de Lodève voulurent se 
donner Taflreuse jouissance de voir le malheureux baron 
la rame à la main. Ils se rendii;ent à Cette, où Saïgas 
avait été incorporé à l'équipage d'une galère, et de- 
mandèrent au capitaine de leur procurer ce spectacle. Ce 
dernier eut la faiblesse de le leur accorder; il fit armer 
de rames le banc où le baron se trouvait attaché, par sa 
chaîne, au troisième rang des forçats. Mais s' apercevant, 
après quelques coups de rames, que le malheureux, tout 
haletant, était hors d'état de suivre le mouvement de ses 
compagnons de chaîne, le capitaine se tournant vers les 
évoques, s'écria avec indignation : Cest assez, — Quels 
temps et quelles mœurs* ! 

Quatre paysans, accusés d'avoir fourni des rafraîchis- 
sements aux Camisards, avaient été arrêtés avec le baron 
de Saïgas : deux d'entre eux ramaient sur la même galère 
que lui, les deux autres avaient été condamnés au gibet. 
L'un de ces condamnés subit son supplice avec résigna- 
tion ; l'autre, au pied de la potence, sentit son courage 
Tabandonner, et offrit de se convertir pour obtenir la vie. 
On accepta son abjuration, mais la sentence de mort n'en 
fut pas moins maintenue. Tout ce qu'il put obtenir, ce fut 
d'être mené au gibet avec un cortège de pénitents bleus. 
Après la pendaison, on remit le corps aux pénitents pour 
l'inhumer. Mais comme on le descendait dans la fosse, on 
crut s'apercevoir qu'il donnait encore quelque signe 
d'existence. Le peuple crie au miracle, convaincu que le 

1. Voir la navrante description des galères et de la situation des 
forçats à leur bord, dans le volume récemment paru de M. Michelet, 
Louis IlVet la révocation de Védit de Nantes (histoire de France au 
dix'Septième siècle). Paris, in-8, 1860, page 2Z7 et suiv. 
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à leur tôte, qui cornait avec une coquille de mer en limaçon, 
semblable à celle des tritons... Leur équipage consistait en 
une camisole rouge renfermée dans des hauts de chausses, 
larges en bas comme ceux des matelots; ils avaient nn surtout 
gris, ou casaque, fort ample, des souliers de corde appelés es- 
padrilles^ un bonnet rouge pointu, fermé par un nœud de ruban 
blanc, un chapeau à la ceinture, et, pour armes, deux pistolets 
d'un côté avec une large dague, et, de l'autre, une carabine 
espagnole sur l'épaule. » 

Toutes ces forces ne déconcertèrent pas les enfants de 
Dieu, Ils répondirent à l'envoi de ces nouveaux renforts 
par un manifeste, qui avait été composé en Hollande, 
et qui fut répandu dans tout le pays insurgé. Ce mani- 
feste, adressé au roi, résumait, avec autant de force que 
de vérité, les motifs qui leur avaient mis les armes à la 
main et les droits qu'ils réclamaient. 

Après avoir rappelé que jamais les rois de France 
n'avaient eu de sujets plus fidèles ni plus tranquilles 
qu'eux, les religionnaires demandaient quels crimes ils 
avaient commis pour que le petit-fils de Henri IV, qui 
professait leur religion, et que leurs pères avaient servi 
les armes à la main, leur eût retiré le pacte sacré et juré 
devant Dieu, qui leur assurait l'exercice de leur culte. 
Ils rappelaient ensuite les excès qui avaient été commis 
envers eux depuis l'année 1666. 

e Lorsqu'on eut fait, disaient-ils, la paix avec l'Espagne, 
les moines disaient hautement qu'on ne l'avait faite que pour 
nous détruire. On nous le donna peu de temps après à con- 
naître, par les maux qu'on nous fit. Ou ne saurait déduire en 
détail toutes les cruautés qu'on a exercées envers nous ; car, 
incontinent après, on prit toutes les mesures pour couvrir de 
^ens de guerre toutes les provinces. On fit ensuite marcher 
des dragons qui portaient avec eux la terreur et l'effroi. Tous 
nos pauvres gens des Ce venu es, surpris et étonnés de ces mou- 
vements et des propositions qu'on leur faisait sur le sujet de 
leur religion, répondirent qu'ils étaient prêts à sacrifier au roi 
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dans les bois ou les cavernes. On décrivait la misère des 
condamnés envoyés sur les galères ou dans les prisons; 
on racontait qu'une partie des habitants des Cévennes 
avaient été entassés, à Marseille, sur des vaisseaux, et 
transportés dans les colonies. 

c Le premier vaisseau qu'on y envoya, ajoutaient les reli- 
gionnaires, et qui était tout chargé de nos pauvres gens, périt 
proche de la Martinique, où on les envoyait: la plus grande 
partie, tant hommes que femmes et filles, furent noyés et sub- 
mergés. Nous avons souffert tous nos terribles maux dans 
Tespérance que Dieu toucherait le cœur de nos ennemis et 
leur ferait connaître l'injustice de tant de persécutions. Nous 
sommes demeurés tranquilles, nous tenant resserrés dans nos 
bois et dans nos montagnes, où quelques bons personnages 
sans lettres, sans études comme les apôtres de Jésus-Christ, 
mais pleins de piété, se mirent à nous consoler dans nos bois, 
nos cavernes ou nos maisons. C'étaient des gens simples, car- 
deurs, tisserands, maîtres d'école, dont nos peuples furent si 
édifiés, qu'il n'y eut personne, tant hommes que femmes -qui 
ne voulût entendre ces nouveaux prédicateurs ; de sorte que 
le nombre s' augmentant, on résolut de s'assembler à la cam- 
pagne, sans bruit, sans éclat, sans armes. Nous choisissions 
les lieux écartés , les heures de la nuit, pour faire ces exercices 
en repos et en sûreté. Dans ces assemblées, on lisait la parole 
de Dieu, on chantait ses louanges , on faisait des prières pour 
le roi et pour TËtat. Rien n'était plus innocent; mais les 
moines et les prêtres suscitèrent contre nous de nouvelles 
persécutions. Ils faisaient embusquer des troupes dans les 
lieux où nos gens devaient passer, ils les faisaient prendre et 
mettre en prison, puis les faisaient condamner, les hommes et 
les femmes, à être pendus ou au moins, les hommes , à être 
conduits aux galères, les femmes , à être enfermées dans les 
couvents. 

« Si, par hasard, les dragons découvraient les lieux où nos 
gens étaient assemblés , ils tiraient sur eux sans miséricorde 
comme sur des bêtes sauvages, sans distinction d'âge ni de 
sexe, même sur les femmes enceintes qu'on faisait mourir 
cruellement avec l'eufant qu'elles avaient dans le ventre. 
Après vingt ans de souffrances inouïes, voyant qu'il nous fal- 
fait tous périr, qu'il n'y avait plus d'autre parti à prendre pour 
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ë?iter la mort que de prendre les armes, nous les avons prises, 
prêts à les déposer le jour où Ton voudrait nous rendre la jus- 
tice que nous réclamons. Ce n'est point ici une révolte ni une 
rébellion : c'est un droit de la nature qui nous oblige, en con- 
science, de repousser la violence ou la force. Autrement, nous 
serions complices de nos propres malheurs, traîtres à nous- 
mêmes et à notre patrie. Nous ne voyons partout que misère, 
injustice et tyrannie. Nous ne savons quels sont ceux qui gou- 
vernent la France. Mais nous n'y comprenons rien; car ja- 
mais un bon roi, comme le nôtre , n'a pris plaisir à détruire 
ses sujets innocents, aies pendre, à les massacrer parce qu'on 
les trouve priant Dieu dans l^urs maisons ou dans les trous de 
la terre. 

c Nous n'ignorons pas les préparatifs de guerre qu'on fait 
contre nous. Le maréchal Montrevel nous menace d'un 
grand nombre de troupes pour nous détruire. Notre résolu- 
tion et notre intrépidité ont, jusqu'à présent , déconcerté nos 
ennemis. Nous ne serons point épouvantés de leur grand 
nombre; nous les poursuivrons partout; nous userons de 
justes représailles contre nos persécuteurs, en vertu de la loi 
du talion, ordonnée par la parole de Dieu et pratiquée par 
toutes les nations du monde , et nous ne mettrons jamais bas 
les armes que nous ne puissions professer publiquement notre 
religion , conformément aux édits et déclarations qui nous en 
confèrent le droit, et qu'on viole aujourd'hui sans honte et 
sans justice. > 

Ce manifeste fit une grande impression en Europe; 
tous les esprits mesurés et prévoyants en furent frappés, 
même à la cour de Versailles. Mais le roi était décidé à 
pousser jusqu'au bout l'œuvre qu'il avait entreprise, et 
Montrevel avait Tordre d'être impitoyable. 

Le manifeste des Gamisards se terminait par l'annonce 
d'une vigoureuse résistance et de représailles. Les effets 
ne tardèrent pas à suivre les paroles. Dès que Cava- 
lier put rassembler en un corps ce qui restait de sa 
troupe, dispersée, comme on l'a vu, à la funeste affaire 
de Vagnas, il songea à se réunir à Roland. Attaqué près 
de Saint-Manet, entre Anduze et Nîmes, pendant qu'il 
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cheminait en chantant des psaumes, un de ses pelotons 
mit en fuite un détachement de quatre cents miliciens 
de la marine, après leur avoir tué sept ou huit hommes. 
À la Croix de la Fougasse ^ non loin de Nîmes, Ravanel 
et Catînat font tête au maréchal Montrevel lui-même, 
sorti de la ville avec un corps de cinq mille hommes. 
Enveloppés de toutes parts, on les vit charger deux fois 
à la baïonnette, se mêler aux chevaux des escadrons 
ennemis, et s'ouvrir, à travers leur masse, un chemin 
sanglant, pour gagner une hauteur, derrière laquelle ils 
disparurent. Dans cette résistance héroïque contre un 
ennemi dix fois supérieur en nombre, ils perdirent 
cent hommes et une jeune et belle prophétesse qui fut 
trouvée parmi les morts ; mais ils firent des prodiges de 
valeur qui étonnèrent le maréchal lui-même. 

Le même jour, Castanet entre à Fraissinet-de-Four- 
ques, bourg dont les habitants, presque tous catholi- 
ques, avaient naguère cruellement maltraité des femmes 
qui revenaient d'une assemblée religieuse. Le prophète 
exige que les habitants lui rendent les armes; les mili- 
ciens, retranchés dans les corps dé garde, répondent 
par une décharge qui lui tue vingt hommes. Castanet, 
dans le premier mouvement de sa fureur, ordonne de 
livrer le village aux flammes; il consent pourtant h, 
borner sa vengeance aux parents des coupables. Dans 
cette terrible exécution, trente-trois personnes furent 
égorgées. 

En apprenant les massacres de Fraissinet, Montrevel 

fait piller et brûler Euzet et Saint-Jean-de-Ceirargues, 

deux bourgs fidèles à Cavalier, lequel riposte en brûlant 

les églises, ^e douze bourgades catholiques entre Ners et 

'erfeuil. A Ners, ses soldats surprennent le curé de 

jaux, le traînent sur le bord du Gardon, et Fy précipi- 
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lieutenants du maréchal, s*était établi. Il avait embus- 
qué son infanterie dans le bois et caché les miquelets 
de PalmeroUes dans les rochers de la montagne. Le 
général Parate, à la tête de ses dragons, descendit par 
une gorge où l'on ne pouvait passer que deux à deux, 
pénétra par là dans la plaine, et se porta sur Pom- 
pignan, pendant que le maréchal Montrevel y arrivait 
d'un autre côté. Les Gamisards, qui s'étaient rangés en 
bataille dans la plaine, devaient se trouver, par ces dis- 
positions, complètement entourés. Cependant ils atten- 
dent de pied ferme les troupes du général Parate, 
essuient leur feu sans s'ébranler, et ripostent. Parate 
les charge aussitôt le sabre à la main. Voyant en même 
temps l'infanterie du maréchal s'avancer vers eux, les 
Gamisards veulent gagner le bois ; mais dans ce mo- 
ment leur colonne est coupée. Gatinat et Ravanel, aux 
prises avec les dragons, firent des actions dignes des plus 
grands capitaines^. 

Roland se croit sauvé en s'adossant au bois, mais il 
tombe dans une première embuscade ; il veut alors ga- 
gner la montagne, et tombe dans les miquelets. Ainsi 
pressé, rompu, enveloppé de toutes parts, il se sauve 
comme il peut dans la montagne, en s'ouvrant un che- 
min à travers les miquelets. Les débris des troupes de 
Ravanel et de Gatinat, rompus eux-mêmes par les charges 
répétées de la cavalerie, viennent bientôt l'y rejoindre. 
Les enfants de Dieu laissèrent trois cents morts dans la 
plaine ; tous les blessés restés sur le champ de bataille 
furent achevés par les avides miquelets, qui s'empa- 
rèrent de leurs dépouilles (mars 1703). 
Un mois après cette funeste journée de Pompignan, 

1. Court, Histoire d£8 Camisards. 
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en criant : Aux armes! aux armes! Les ennemis, de lenr 
côté, crient : Tue ! tue ! point de quartier ! Ils sont si nom- 
breux, que déjà ils ont tout entouré. Cependant Cavalier, 
ralliant autour de lui quatre cents hommes, repousse 
les assaillants avec vigueur. On se bat alors au milieu 
des ténèbres ; on s*entre-tue sans se voir et sans se con- 
naître. Les troupes royales, après avoir été un moment 
repoussées, regagnent du terrain. Les Camisards se can- 
tonnent dans le moulin, et par des meurtrières qu'ils y 
pratiquent, ils font feu au hasard, atteignant également 
Tami et Tennenii; d'autres se retranchent derrière un 
ravin d'où ils continuent le feu. 

Ils ne pouvaient cependant résister à un ennemi qui 
se renouvelait sans cesse, ni parvenir à dégager ceux de 
leurs frères restés dans la maison. L'aurore se leva enfin 
sur ce carnage affreux, montrant à Cavalier l'impossi- 
bilité où il était de tenir plus longtemps sans voir périr 
les braves qui l'avaient suivi hors de la maison. Il ne 
dut songer qu'à leur salut, et gagna avec eux les bois de 
Saint-Benezet. 

Les trois cents Camisards restés dans la Tour-de-Belot, 
se défendaient avec le courage du désespoir. Pendant la 
nuit, ils avaient muré à la hâte là porte extérieure. Der- 
rière ce mur sec et naturellement percé à jour, ils ti- 
raient à coup sûr. Refoulés enfin dans la cour, ils firent 
encore un feu si violent, que le brigadier Planque, qui 
commandait les troupes royales, dut envoyer prendre 
de l'artillerie à Alais. En attendant l'arrivée du canon, 
on ne cessait pas de jeter dans la maison des grenades 
qui finirent par y mettre le feu. Les derniers assiégés, 
chassés par l'incendie, après s'être défendus en déses- 
pérés, de chambre en chambre, périrent tous dans les 
lammes. 
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Le combat avait duré huit heures : on trouva dam la 
bergerie quatre-vingt-treize cadavre»; cent dix-huit fu- 
rent relevés sur les bords du ravin. Les troupea royale» 
avaient éprouvé des pertes beaucoup plus considérables; 
mais, CD égard aux gros balaillODs du maréchal, ce n'é- 
tait qu'nne égratîgnare. 

Le maréchal H(mtrevel venait de remporter h Pom- 
pignan et à la Tour-de-Belot deux victoires honorable»; 
il les souilla bienidt après par un acte abominable Ah 
cruamé. 

Le dimancbe des Rameaux, cent ctnquant/: firoOtiiai.t* 
de Ntmes, la plupart femmes, eofaoU oa vieillards, s'é- 
talent réunis dans nn icculin sîtu< aux pccte* de la 
ville, poQT y prier. Le nriiré^hii Mctjtrf^^l *e (r'/.»*it a 
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jeune fille, ce qui était d'autant plus facile qu'à Ntmes 
la potence était toujours dressée et Téchafaud en per- 
manence, depuis l'arrivée de Montrevel. Quant au libé- 
rateur de la jeune fille, les sœurs de la Miséricorde ayant 
demandé sa grâce au maréchal, il se la laissa arracher; 
mais ayant pris en horreur celui qui n'avait pu se dé- 
fendre de cet acte d'humanité, il le chassa de sa maison, 
de la ville et du Languedoc. 

Toute la fin de cette année 1703 est remplie des actes 
barbares du maréchal Montrevel, parfaitement secondé, 
d'ailleurs, par Julien et Planque. Le maréchal finit 
par autoriser les déprédations et les excès des Cadets de 
la croix; il les mit à sa solde, sur le même pied que les 
troupes royales; il les enrégimenta en leur donnant pour 
chef un ancien soudard, nommé Gabriel, devenu ermite, 
et que i'évêque Pléchier, de son côté, délia du vœu de 
solitude pour lui permettre d'agir librement en faveur 
de la bonne cause. Les expéditions de Yermite et de sa 
bande ne consistaient qu'à piller et à commettre des 
meurtres raffinés. Ces nouveaux croisés arrêtaient les 
voyageurs sur les grandes routes ; les tenant en joue, 
ils les forçaient à réciter certaines prières catholiques, 
et ceux que la peur troublait, ou qui ne récitaient l'o- 
raison qu'en balbutiant, étaient exécutés sans miséri- 
corde. 

Gomme l'exemple est contagieux, les protestants eu- 
rent aussi leurs routiers. Des bandes, qui prirent le nom 
sinistre de Camisard& noirs, et qui, s'ils n'étaient point du 
parti protestant, en portaient du moins la cocarde, imitè- 
rent les exploits des séïdes de l'ermite. Composées de dé- 
serteurs et de voleurs de grands chemins, elles avaient 
pour chef un boucher d'Uzès, qui égorgeait les hommes 
sans scrupule et comme par métier. Les chefs de l'insur- 
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rection rdigiease désavouèrent to^jw3r5; «^ hi^i\ 
auxiliaires, et plus dTiiiie fois ils les châtî^TW^î ^ixw^ ri 

gueur. 

Le maréchal publiait ordonnances sw <ff»^^«n^iio^s ; 
celle du 1*' mars rappelle aux nouveaux convrrti^ <^\^'^1^ 
n'ont pas obéi à l'ordre qu'ils avaient r^u <î\^ ro\ ^ \\<^ 
courir sus aux fanntiques^ sous la menace du ptllAj^^ \\pi 
la confiscation et de l'enlèvement des parol^j^rH lno!>rrU 
gibles. Cette menace reçut d'ailleurs son exiiouilon.Ton» 
les nouveaux catholiques des paroisses iniurgf^^M furent 
enlevés par les soldats, et enfermés danM Ir^M p^l^Htiv. 
Les suspects de vingt-deux paroisses furont m^ImUfiI ilt^- 
portés : les femmes et les vieillards àmn h*n fof'lMM^(««/<4 
du Roussillon, les hommes vigoureux aux t^MnulPM. U*n 
troupes forent occupées pendant t<nit U priui^jffpn h t',^n 
enlèvements d'individas. 

Mais la guerre, loin d^ fC^yu^^ y¥f ^^a ^t^^ 't*i'ffft^ 
grandissait cha-n» pur; VrA* />7^ i^--/^i //rA-^.^ 
étaient en feu- C«t îa'jrt que Jbi*» '♦* V^rx/»* • ^ v/y^ 
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nières extrémités contre ses sujets. > Après plusieurs 
mois, cependant, le roi se familiarisa avec ce projet ; il 
finit par l'accepter, et Tordre arriva de Versailles de 
mettre à exécution le plan de destruction proposé par 
le gouverneur de la province. 

Ce projet consistait à rayer de la carte de France trente 
et une paroisses des Gévennes, situées dans un rectangle 
dont Alais, Genouilhac, Meyrueïs et Ispagnac formaient 
les quatre angles, et qui ne comprenaient pas moins de 
quatre cent soixante-six villages. 

La dépopulation de ces paroisses, qui détruisait tout 
le diocèse de Mende , commença immédiatement ; on 
était à la fin de septembre et on voulait terminer tout 
avant l'hiver. Trois jours seulement furent accordés aux 
habitanls des paroisses condamnées, pour se rendre, avec 
leurs meubles et leurs bestiaux, dans certains lieux qui 
leur furent désignés. 

Les quatre cent soixante-six villages ou hameaux 
qu'il s'agissait ensuite de raser, étaient rangés en 
triangle au pied de la Lozère, et presque tous renfer- 
més dans le diocèse de Mende. M. de Julien, dont le zèle 
était connu, fut chargé de procéder à cette dévastation. 

Les troupes arrivèrent, suivies de longues files de mu- 
lets,chargés de haches, de pelles, de leviers, etc. On re- 
commanda aux soldats d'abattre les maisons des hu- 
guenots^ en les sapant par la base, de manière à faire 
tomber les murs. Mais ce n'était pas là une besogne fa- 
cile. Malgré le nombre considérable de miliciens occupés 
à cette œuvre sinistre , on avançait lentement, car on 
rencontrait bien des obstacles. La plupart de ces maisons 
étant solidement bâties et voûtées, leur destruction 
exigeait un long travail. Elles étaient souvent éparpil- 
lées dans la campagne, et on avait beaucoup de chemin 
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faire pour s'y transporter. Tîe outre. îi fallai; riiafiur 
)ur marcher plusJeure heures pour trouver ain ';fiH]atti 
es vivres et des sabsistaoc». dan^ us psyi- w inui -m- 
ïnnait devant eux. Enfin l'hiverapprocùai;?/. lef-ai-mr»- 
isseurs allaient manquer dabn. 

M. de Julien fil connaître à la conrles dUSmliiy- inai- 
endues que reocontrail son (kiivit de destmnifin, pi i] 
temanda, pour en finir, TanlciTisatioD de re-njiilarwr la 
;ape par le feu. Le 14 ocloîjre JT:.3. cède permisiynii Jni 
"ut envoyée. Tout aussitôLla flamme raraeei tes n.aj-sflijs, 
es granges, les fermes et les moulins. On «™i d'ahftrd 
recommandé de lasser debout les muscHis des CAlhoIi- 
ques et de ne s'attaqœr qu'aux doneares des hu^i^ 
nots. Mais cette distinction eût pris trop de temps : tout 
fut livré aui flammes- Les fermes isolées, les huttes de 
berçers dispersées dans les montagnes, tout passa par le 
fea. Pas une cabane ne resta debout. Les arbres marnes 
furent coupés et les récoltes pendantes incendiées. Il 
fut même défendu aux anciens habitants des villages 
iDéantîs de retourner dans leur pays pour ensemencer 
leurs champs. 

Ceci se passait sur la terre de France, an moiH de no- 
Tembre 1703, pendant la 60* année du règn*; lii- 
Louis XrV, dit fc Grand. 
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CHAPITRE IX. 

Victoire de Cavalier à Saint-Chattes. — Sa défaite à Nage. — ArrÏTée 
du maréchal de Yillars dans le Languedoc. — Le héros pacificateur. 
— Le baron d'Aigaliers prépare la conclusion de la paix. — Entrevue 
de Cavalier et du général Laiande au pont de l'Avène. — Conférence 
de Yillars et de Cavalier à Ntmes. — Rejet du traité de Nîmes par 
Roland et ses Camisards. — Cavalier abandonné. — Fin de Tin- 
surrection religieuse. 

Loin d'anéantir rinsurrection , cet affreux exploit lui 
donna pour le moment de nouvelles forces. Quand les 
nouveaux convertis n'eurent plus pour tout bien que 
leur hache et leur faux, ils passèrent, avec ces armes, 
au camp des enfants de Dieu. Ceux-ci purent donc venger 
glorieusement leurs défaites de Pompignan et de La- 
Tour-de-Belot. Ils trouvèrent encore plus d'un beau 
champ de bataille à Lussan, aux roches d*Aubais, à 
Martignargues et au pont de Salindre. Par malheur, les 
traîtres devinrent fréquents dans leurs rangs ; l'or pro- 
digué par Montrevel leur fut plus funeste que son van- 
dalisme. Les chefs commençaient à sentir fléchir leur 
confiance, mais ils tenaient ferme, et si leurs espérances 
diminuaient, leur courage restait le même. Dans les pre- 
miers mois de Tannée 1 704, Cavalier remporta à Saint- 
Chattes, sur les bords du Gard, une grande et dernière 
victoire, la plus complète de toutes, contre les troupes 
royales commandées par le général La Jonquîère. Dans 
cette affaire, un régiment tout entier, le régiment de la 
Marine, que Montrevel n'avait obtenu de la cour qu'à 
force d'instances, resta sur la place avec ses vingt-cinq 
officiers et ses six cents soldats. Blessé à la joue, le géné- 
ral La Jonquière ne s'échappa qu'avec peine en passant 
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e Gard à la natst et laisBaDl aux mains des Caaiisards 
izx balm considéfaiiie. De tout ce butm» CiTalier ne prit 
ixxe le cherai dn 9»iÉrai qa'îi dcmt vaincu. 

Montrevri, doiitrîiiea|iacxlé militaire et politique corn- 
:neDçait à ètrejogée, ait tout à fait perdu après ce dé- 
sastre. Le ministre Chaniiilart lui reprocha dans uue 
lettre, en termes fort durs, d^ètre resté à Uzèss pendant 
q^n'il eziToyait un de ses lieutenants se faire battre par 
Oaralier. Le snceeMMSui que la cour donnait au maréchal 
Montrevd nâait rien moins que Fhéroique Villars, 
le rainqueur de Friedlîngen, le plus habile général de 
Louis XIY. 

Montrevel sut pourtant se ménager une belle sortie. 
Od savait que son départ du Languedoc était tixé au 
16 avril. Depuis trois jours^ il &isait courir le bruit qu*il 
se rendait à Montpellier ; une partie de ses équipages 
avait même pris les devants dans cette direction. W 
avait rassemblé un grand concours de troupes, sous le 
prétexte de lui servir d^esourte ou d*aller au-devant de 
son successeur. Tout cela cachait un piège dont Ouvalier 
ne sut pas se défier. 

Le 15 au soir, il était venu coucher à r4aveirac, h une 
lieue de Ntmes» pour commencer sur la Vannage wm 
expédition que favorisait le prochain départ du nmré- 
chal. Le lendemain, il sort de ce bourg , ens&igneii dé- 
ployées, et s*arréte dans le voisinage pour fairo oxéculiir 
quelques évolutions àsa troupe. Cependant Montreveli qnii 
Cavalier croyait en route pour Montpellier, fai^uit épiur 
tous ses mouvements.il s*était arrêté à Sornn)ièrtJii, mWv^ 
Mmes et Montpellier, et il avait de là envoyé ahh deu- 
chements sur différents points. En même tenipt»» il uvuil 
ordonné au gouverneur de Ntmes de lui envi)>tr |)lu- 
sieurs compagnies de suisses et de dragons et uulani ilu 
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troupes qu'il en pourrait réunir. Ges dispositions prises, 
le maréchal part de Sommières, à neuf heures du matin, 
avec plusieurs compagnies, et marche sur la Vannage. 
Tous les corps qu*il avait mis en mouvement exécutèrent 
avec tant de précision les marches qui leur avaient été 
désignées, que la troupe de Cavalier, forte de huit cents 
fantassins et de cent chevaux, se vit tout à coup investie 
nar une armée de six mille hommes. 

Dans ce moment désespéré, le jeune chef cévenol 
montra autant de sang-froid que de bravoure. « Enfants, 
dit-il à ses compagnons, nous sommes pris et roués vifs 
si nous manquons d'audace. Nous n'avons plus qu'un 
moyen : il faut se faire jour et passer sur le ventre à ces 
gens-là ; suivez-moi, et serrez-vous. » Alors, toute la 
troupe se masse, ne forme qu'un bloc, et fond avec une 
ardeur sans égale, fur les rangs ennemis, dont l'épais- 
seur les arrête. Les armes se croisent ; on se mêle, on se 
prend aux cheveux. Cavalier tue de sa main trois dra- 
gons, fait une trouée au milieu des troupes royales, et 
s'ouvre un chemin avec son épée. Il laisse les deux tiers 
des siens sur le champ de bataille; mais ce qui passa, 
passa en bon ordre. 

Montrevel put dire ces paroles qu'on lui prête ; « C'est 
ainsi que je prends congé de mes amis 3>, et Villars lui- 
même rendit justice à sa conduite dans cette journée. 

La victoire in extremis du maréchal Montrevel fut le 
coup de grâce porté à l'insurrection camisarde. Villars 
n'eut plus qu'à l'enterrer doucement. Ce guerrier illustre 
apportait d'ailleurs dans le 'Languedoc un système poli- 
tique tout nouveau, et qui devait singulièrement faciliter 
les transactions. Villars avait compris tout ce que Tod 
pouvait attendre des conseils de la modération ; il vit 
bien que la guerre injuste et féroce que l'on poursui- 
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lit ne poarrait conduire qu'aux résaltats les plus dé- 
oraLbles; qo^l était temps de changer de systteie» 
ai i^ ter h persécotîoii et de recourir aux Toies con- 
lia.tii€es. Un jeune et géû^rux gentîlhonune proies^ 
.nt dTzis, le baron d'Aigaliers, cpn s*était donné h 
lission de faire descendre les bienfaits de la concorde 

I de la paii sur son malheureux pays, s*était rendu & 
ai"i s, pour faire entendre au roi et à A illars un langagt^ 
\ie personne n*aTait encore tenu. Yillars avait pr^té uuo 
reille docile aux paroles du baron d*AigaIiers« et 11 ein« 
nenait ayec lui le jeune gentilhomme dans le Lan* 
ruedoc 

Dès son arrivée àMmes, Villars reconnut toute la vt^- 
rite des assertions de d'Aigaliers. Il put s*assurnr par Mt^ii 
^*evx, que les prétendues conversions dont on avait l'ait 
tant de bruit à la cour, n'existaient point; car sur dix 
mille convertis, il ne s*en trouvait pas deux de lllf)^^roM, 

II constata enfin que tout le mal provenait doA burlmnim 
atroces par lesquelles l'intendant de la provincn Ht hm 
s^néraux envoyés par la cour, avaient irrite) IriM (tuprlU 
et fini par amener une guerre d'extermination. 

Le maréchal de Yillars fit annoncer qu'il w ytumW 
point pour violenter les consciences, mai* \)Our nmittUi m 
les rebelles sous l'obéissance du roi ; qu'il voulnW mi 
blier le passé et rétablir la paix entre t/>u« unm ityni - 
der à leur religion . Il promettait amrii»ti#; phi/M' fi étii 
tière à ceux qui se soumettraient et déi^puéirnit^nî l^uf • 
armes. 

On résolut de faire sonder les irit^fiif ion» dett iIm U ii*.» 
Camisards. On ne s'adrewa p^* i iihUt^4, fiotti tm tnh 
naissait le caractère ferme et k* 'uU-mh jy/.»i*vi im «*l m» 
rêtées concernant la guerre ; wai» ^Hi t^fh^} u (» < i/Wu:!, 
leune et plus aoœssîUe qu'aiKuo d*-» ««iNâ - * !*< ^-^ »*•*♦ 
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séductions d'une habile diplomatie. On envoya donc ai 
chef cévenol son ancien mattre, Lacombe , chez qui i 
avait gardé les troupeaux pendant son enfance. Dans s 
'conversation avec Lacombe/ Cavalier laissa percer de 
intentions de paix. Sans doute il était las de cet^ 
guerre sans espoir, et peut-être ambitionnait-il uiJ 
gloire plus éclatante que celle qu*il avait acquise dan 
cette obscure campagne de partisans. 

Le général Lalande, un des lieutenants de Yillars, os 
dès lors offrir une conférence à Cavalier, qui se hâta d 
raccepter. Au jour donné, Cavalier et le général se refl| 
dirent, chacun avec une escorte convenue, sur le pont di 
TAvène, à une demi-lieue d'Alais. 

Après les premiers compliments, le général Lalandl 
présenta et remit à Cavalier son frère, qui était prisoft 
nier à Alais : « Le roi vous le rend, >• lui dit- il. Les deu: 
frères s'embrassèrent en pleurant ; ils ne s'étaient pas vui 
depuis la mort de leur mère. Ensuite Cavalier et Lalanè 
quittant leur escorte, se retirèrent seuls sur le pont. 

« Le roi, dit le général, souhaite, dans sa clémence 
terminer la guerre qui existe entre ses sujets, guem 
allumée et entretenue par ses ennemis. Quelles" seraien 
vos prétentions et vos demandes? 

— Trois choses, répondit Cavalier: la liberté de con- 
science, la délivrance de nos frères retenus dans les ga- 
lères et les prisons, et si on nous refuse la première 
demande, la faculté de sortir de France. » 

Sans répondre aux deux premières conditions, le gé- 
néral diplomate saisit au vol la troisième, et interrom- 
pant Cavalier : 

« Combien de personnes, dit-il prétendriez-vous em- 
mener avec vous hors du royaume ? 

— Dix mille de tout sexe et de tout âge. 
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de maison carrée\ Villars, en attendant Cavalier, se pro- 
menait dans le jardin avec Bàville et Sandricourt, gou^ 
verneur de Nîmes. Ce dernier ne put s'empêcher de dire 
au maréchal ; 

« Monseigneur, la conférence que vous allez avoir avec 
Cavalier comptera dans Thistoire. Ceux qui viendront 
après nous seront surpris d'apprendre qu'un homme tel 
que Cavalier, sorti de la lie du peuple, traite aujourd'hui 
de la paix avec le maréchal de Villars. » ' 

Villars lui fit cette réponse : 

« Vos réflexions sont fort justes, monsieur, à ne regar- 
der que par Textérieur; mais il s'agit des sujets du roi 
qui sont excités et soutenus par]les ennemis de Sa Majesté 
pour diviser ses forces par les troupes qu'elle est obligée 
d'entretenir dans cette province. Il s'agit d'ailleurs de 
gens que l'on ne peut ramener à leurs devoirs que par 
des démarches extérieures et inespérées qui puissent les 
flatter et les toucher. Il est toujours digne d'un grand 
roi d'user envers ses sujets plutôt de clémence que de 
rigueur , et il est aussi glorieux pour un général de pa- 
cifier les guerres civiles du royaume que de vaincre les 
ennemis de l'État. » 

Comme le maréchal achevait ces belles paroles» on 
annonça l'arrivée du chef cévenol. Cavalier entrait dans 
Nîmes au milieu d'une foule immense de peuple, accou- 
rue, pour le voir, de tous les points du pays, c II n'y au- 
rait pas eu un si grand concours, dit Louvreleuil, si 
c'eût été le roi. » Il était à cheval, vêtu d'un justaucorps 
galonné d*or, d'une culotte écarlate et d'un large cha- 
peau orné d'une plume blanche; ses longs cheveux 



1. L*église du couvent des Récollets existe encore; sur l'emplace- 
ment de ses jardins s'élève aujourd'hui le théâtre. 
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blonds relombaient sur ses épaules. Nous n'avons pas 
eu, jusqu'ici, Toccasion de dire exactement quel était 
rage de ce Taillant cbef qui remplissait à la fois dans le 
camp des enfants de Dieu^ le rôle de général et de pro- 
phète : il avait vingt ans. A sa droite était Catinat, 
allirant tous les regards par sa figure martiale et «on 
costume magnifique; à sa gauche, le jeune prophète 
Daniel, chéri de Cavalier, vêtu modestement et sur une 
monture pacifique. Derrière lui, venait son jeune frère, 
monté sur un étalon de la Camarzue, entre d*Aigaliers et 
Lacombe, les entremciteors de la pair. Plu^ienrs Cami* 
sards à cheval ouvraient et f^mniient la nurcfae. 

Ayant mis pied à terre, CÀnukr entra dans le jardin 
avec son irbr^ le prc: béâe Iiir*îeL d*AIzadj«rs«t Lacombe. 
Six Camisards qui le scîv%ki;l. se ru^z^atsii en faee de 
quelques soldats de Tllars. Le acaréti*^ h\^îUJ'pik au^^i- 
lot avec BàvîUe, Sa»dri5:«îirt et > ç*rii*^nL Liubiide. lis 
parurent d^abord sa^m àt Tilr ].rir:ilA «î de la p*lite 
taille du célèbre cîief ot^*Câ'jL- «t $ tsr.re-j»ça5 i^nsA ui; 
moment sans ries cjn^ 

c Le roi, dit akrs je iiAw:ist^ ôe^lmui é^jarnuer k 
sang de ses scy^ "EjffSik igA i-ift r«;#*îù*^- «.c ^jtyAibih 
de les soumeOre |iar ïa 'yjvi::^^:. Tm vmjuu vs.\w q*: îa 
bouche méaK imt is% cJvLi ôfs m^^c^fuiemE, qoeis se- 
raient les mofCBs îa pm i rvfptt a m» ruBxmr Mus h 
devoir. 

— > Je ne pu, ■«Aeimeir. r-'^-jucn •.4tt'aL«', qw 
répéter les i if»M !S ou!: ; u o-.c laite* w çt^uénu JU^ 
lande, sor le poBC De : r • *ai»: «: qv ; i:-iiu«*jiar écrit.* 

Ici, BdvE^ XK jnr. k v aii*rur , >î t «nt : 

« Le roi c^ 110. a#w. 1*»: caiçw:' muter a»^ ut j ^ 
belle Id qae VBB : 

— Si c*eit k s ÇK : M a:iiir. & ik om; 
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froidement Cavalier, ce n*était pas la peine de me faire 
venir, et je vais me retirer. » Puis , regardant en face 
B&ville, il lui dit avec fermeté : « Si nous avons pris les| 
armes, c'est vous, monsieur, qui nous y avez forcés, ce 
sont vos cruautés, votre tyrannie. » 

Villars se hâta de s'interposer entre eux,: « C'est à moi, 
dit-il, monsieur Cavalier, que vous avez affaire. » 

Mais Bâville, toujours en fureur : I 

« Vous êtes bien heureux, s'écria-t-il, que l'on veuille 
vous pardonner! Vous devriez être satisfait de la clé- 
mence du roi, et ne pas prétendre à dicter des conditions. 

— Ce n'est pas pour moi que j'ai pris les armes, ré- 
pondit Cavalier avec force; ce n'est pas pour moi que je 
suis ici, c'est pour mes frères, pour mes atnis qui m'ont 
confié la défense de leurs intérêts, et j'y suis engagé par 
mon serment et par mon honneur. Les choses sont allées 
si loin maintenant que nous ne devons plus qu'obtenir 
nos demandes ou mourir les armes à la main. » 

Le maréchal demanda alors à Cavalier quels étaient 
ses demandes, et ce dernier répéta celles qu'il avait faites 
à Lalande dans l'entrevue du pont d'Avène. 

« Il ne faut pas parler ici de religion , » dit Bâville , et 
la liberté de conscience, le seul point sur lequel le jeune 
négociateur eût dû insister, se trouva ainsi mise à l'écart, 
dès le début. Le maréchal conlBrma à Cavalier ce qu'il 
lui avait déjà secrètement écrit, c'est-à-dîre que le roi 
consentait à ce qu'il formât un régiment entièrement 
composé de Camisards dont il serait le colonel , et qu'on 
l'enverrait, avec ce régiment, faire la guerre sur le 
Rhin ou en Espagne. 

On n'eut pas grand'peine à jouer le malhabile négo- 
ciateur, à qui son extrême jeunesse et Fabsence de tout 
conseiller peuvent sans doute servir d'excuse, mais qui, 
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nage ne pouvaient se rassasier d*un spectacle si doux 
pour leurs âmes. Pendant huit jours tout le pays accou- 
rut à Calvisson , tant pour écouter les prêches de Cava- 
lier et d'autres prophètes, que pour se délecter à la 
célébration des mystères du culte chrétien. Selon La- 
baume , 40 000 protestants vinrent à Calvisson pendant 
le séjour de Cavalier. Ces masses repartaient chaque soir 
pour leurs foyers , et revenaient à l'aube. 

a On ne pouvait s'empêcher, dit d'Aigaliers dans ses Mé- 
moires manuscrits , d'être ému de compassion et de terreur de 
voir un peuple échappé au brûleihent et au carnage, venir en 
foule mêler leurs larmes et leurs gémissements.... Les inforta* 
nés habitants de la Yaunage ou des lieux plus reculés, voyant 
des frères qui faisaient des assemblées dans des prairies et aux 
portes de Calvisson, se rangeaient en troupe auprès de celai 
ou de celle qui tenait un psaume, et de cette manière, les quatre, 
les cinq mille personnes , fondant en larmes , chantaient , et 
priaient prosternés toute la journée, avec un cri et une dévo- 
tion qui perçait le cœur et faisait la plus vive impression. 
Toute la nuit on continuait à peu près de même, et on n'entenr 
dait que prêcher, chanter, prier et prophétiser, j 

Ce triomphe des protestants, ces assemblées reli- 
gieuses qui se tenaient librement en présence de Dieu, 
irritaient au plus haut point le clergé catholique. Ces 
psaumes qui retentissaient incessamment dans les 
plaines de la Vaunage , troublaient le sommeil de Flé- 
chier. Quant à Bâville , n'osant se cabrer sous l'éperon 
de Yillars, il rongeait son frein; nKiis il était furieui 
de voir des gens qu'il vouait depuis vingt ans à la roue 
et au gibet, obtenir un pareil triomphe à la face de tous. 
Ce scandale toutefois ne devait pas durer longtemps: 

Cavalier dut aller rendre compte à Roland de sa con- 
férence avec le maréchal de Yillars; Roland le reçut à 
Anduze. Après avoir appris les conditions que Gava- 
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en tête, le somment de révéler les conditions de la paix 
conclue par lui avec la cour ; Cavalier refuse obstiné- 
ment. Aux questions succèdent alors les injures, les 
menaces, les cris de mort. Il se décide enfin à s'expli- 
quer. « Eh bien, s'écrie-t-il, nous allons servir le roi en 
Portugal ! » Il n'y a qu'un cri d'indignation à ces paroles, 
plus irritantes encore que son silence. On lui reproche 
la transaction honteuse qu'il a signée. Excités par le 
farouche Ravanel, ses plus anciens, ses meilleurs amis 
le traitent de lâche et de traître. « Point de paix, s'é- 
crie-t-on, point d'accommodement sans la liberté de 
conscience, le retour des pasteurs exilés et la recon- 
struction de nos temples ! » 

Au milieu de cette scène tumultueuse, Ravanel donne 
l'ordre de battre la générale et de quitter Calvisson pour 
recommencer la guerre. En effet, les troupes forment 
leurs rangs; elles sortent du village au bruit du tambour, 
et traversent les garrigues de Calvisson, pour rentrer, 
par le nord, dans les montagnes des Cévennes. Cavalier 
essaye en vain de ramener à lui ses compagnons. Il les 
suit avec désespoir, priant et pleurant pour changer 
leur résolution ; mais ses paroles ne sont accueillies que 
par un froid silence. Catinat l'appelle traître, et tousdeuï 
lancent l'un contre l'autre leurs chevaux. Les prophètes 
Daniel et Moïse les séparent. On convient alors d'invo- 
quer les conseils du Saint-Esprit pour trancher le diffé- 
rend. Le prophète Daniel, ravi en extase, déclare qu'il 
faut accepter la paix ; mais le prophète Moïse reçoit et 
exprime une inspiration opposée. Dès lors, la brigade 
reprend sa marche. 

L'inflexible Ravanel, entraînant toujours les siens, 
répond par l'insulte et le sarcasme aux prières que Ca- 
valier leur adresse. C'est lui qui a remplacé l'ancien chef 
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loi remit le brevet d'une pension de donze cents livres. 
Da reste, Caralier n'obtint pas la fayenr qo*il atait tant 
désirée. Comme an lieu du régiment qo*il avait promis^ 
il put à peine former une compagnie du petit nombre 
d'hommes qui l'avaient suivi du Languedoc, on songea à 
l'employer comme chef d'un corps de partisans attaché 
à une armée régulière. Gbamillart lui ordonna de se 
diriger sur Belfort, en Alsace, et d'y attendre de nouvelles 
instructions; mais il n'y attendit pas longtemps. Mécon- 
tent de Chamillart qui le faisait observer et qui se mé- 
fiait de lui, il déserta pendant une nuit» avec toute sa 
compagnie. Il se retira d'abord à Lausanne, où il fut reça 
à bras ouverts par les réfugiés protestants et par ses 
correligionnaires suisses. Bientôt après, il passa en Bol* 
lande. Accueilli avec empressement par les États géné- 
raux de ce pays, il reçut d'eux la mission déformer trois 
régiments destinés à faire la guerre à Louis XIV. Il les 
composa surtout de réfugiés protestants, et ne tarda 
pas à partir, à la tête de l'un de ces régiments, pour 
aller guerroyer en Espagne. On raconte qu'à la bataille 
d'Almanza, où l'ancien chef camisard montait encore le 
magnifique cheval conquis sur le général La Jonquière, 
au combat de Saint-Chattes, son régiment s'étant trouvé 
en face d'un régiment français, dès qu'ils se reconnurent, 
ils fondirent Tun sur l'autre à la baïonnette, avec une 
fureur sans égale, comme s'ils se fussent encore trouvés 
dans les gorges des Cévennes. On se battit de part et 
d'autre avec un tel acharnement, que de ces deux régi- 
ments il ne resta pas trois cents hommes. Après la 

Louis XIV le vit et passa en haussant les épaules. Cette assertion est 
démentie par M. Peyrat , qui donne les détails de l'audience accordée 
par le roi à Cavalier, et rapporte l'entretien qui eut lieu entre Pancien 
chef cévenol et Louis XIV. 
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Le corps de Roland fut traîné dans les rues de Ntmes, 
au milieu d*une multitude immense, la même qui, peu 
de temps auparavant, se pressait avec enthousiasme sur 
les pas de Cavalier. Cinq de ses lieutenants, pris avec 
lui, furent rompus vifs, tandis que le cadavre de Ro- 
land était jeté dans un bûcher près de leur échafaud. 
Le doux Fléchier et quatre autres prélats assistaient à 
cette sinistre exécution. 

Ainsi périt, à Tâge de trente ans, celui qui avait su 
donner à l'insurrection cévenole son organisation régu- 
lière et tenir en échec, avec trois mille paysans, deux 
maréchaux de France et une armée de soixante mille 
hommes. 

c Roland Laporte , général des enfants de Dieu, dit M. Pey- 
rat , unissait à Tindomptable ténacité de Goligny, Thabile et 
sombre enthousiasme de Cromwell. S'emparant de cet orageux 
élément de l'extase, il en fit le fondement et la règle d'une 
insurrection qu'il organisa, nourrit, vêtit, abrita, entretint 
deux ans au désert, malgré la fureur des hommes et des sai- 
sons; lutta, avec trois milles combattants, contre des popula- 
tions bostiles, soixante mille ennemis armés, les maréchaux 
de Louis XIV, et ne fut enfin abattu que par la défection, la 
trahison et la mort. Quel homme plus obscur, sut , avec de 
plus faibles moyens, tenter avec plus d'énergie un effort plus 
gigantesque? 

« Car l'insurrection, créée par lui, morte avec lui, c'était lui- 
même; il en était l'intelligence, l'âme. Mais s'il en fut la tête, 
Cavalier, il faut le dire, en fut le bras et la plus vaillante épée. 
Roland n'avait point cet élan, cette fougue aventureuse, 
inspirée, cette bravoure téméraire et chevaleresque qui , jointe 
au charme de l'adolescence, font de Cavalier la plus gracieuse 
et la plus héroïque figure du désert. Roland , d'un âge pins 
mûr, d'un caractère plus viril, eut aussi des qualités plus 
solides et plus complètes. Nature à double face , le calme s'u- 
nissait en lui à l'emportement, l'astuce à l'intrépidité, le calcul 
à l'enthousiasme. Homme d'intelligence plutôt que d'action, il 
acceptait sans les chercher les combats utiles, laissant à Ca- 
valier la gloire de provoquer des chocs stériles et sanglants. 
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Ces TÎctoires inspirèrent, à ce qu'il semble, à son jeune lieu- 
tenant la coupable ambition d'usurper le commandement su- 
prême. Roland s'y maintint, et non-seulement il ne s'en vengea 
pas, mais il le choisit, l'agréa du moins, pour son mandataire 
auprès de YUlars, et Toulut même, après sa défection, le récon- 
cilier arec les brigades, dont il ne put Taincre le ressentiment. 
CaTalio' lui paraissait indispensable à son triomphe. Déplorable 
récompense des actions humaines ici^bas : l'infidélité conduisit 
Caralier à la fortune et à la célébrité; Roland, incorruptible» 
scellant sa cause de son sang, n'obtint qu'un obscur msir^ 



Roland périssait la veille de la bataille d*Hochstet et 
une année ayant les* grands désastres de Louis XIV. Il 
est permis de croire que si Tinsurrection cévenole avait 
gardé à sa tète ce chef capable et valeureux, elle aurait 
recruté de nouvelles forces et peut-être fini par emporter 
le but poursuivi par ses efforts, c'est-à-dire le rétablisse- 
mentdelalibertéde conscience dans le royaume. Les puis- 
sances protestantes, vers lesquelles les malheureux iM* 
yenols avaient sans cesse les yeux tournés, et qui ne 
répondirent jamais àFattente de leurscoreligionnalrua, se 
seraient, sans doute, alors décidées, en préiienco du la 
possibilité du succès, à sortir de leurégolsta abstentlnn. 
Mais tout devait échapper aux soldats de la foi protuntantUt 

Villars, obligé de courir à d'autres a)mbiit», fut rap- 
pelé du Languedoc avant d'avoir pu terminer «on iiiuvrii 
pacificalrice. Il fut remplacé par le y;^*Mvn\ HitrwMi , 
qui, prêtant Toreilleà Bâville, abandonna la voUi r/^n- 
ciliatrice suivie par Villars et qui avait d/g/i iittviA i|ii 
précieux fruits. On recommença dès lors h iintimn', k 
prendre et à exterminer tout cequi MhH «uspiri du liuilf 
à l'insurrection. 

Le 18 avril 1705, Ravan«l| Cast^iH ai pliMii^MM 
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autres, furent surpris et arrêtés à Ntmes au moment où 
allait éclater une conjuration formidable, ourdie à Ge- 
nève par les anciens Gamisards revenus exprès dans 
le Languedoc, et qui comptait dix mille affiliés. Bâville 
et Berwick prononcèrent leur arrêt. Castanet, Jonquet, 
Gatinat, Villars et Ravanel furent suppliciés à Ntmes. 
Gastanet et Ravanel étaient attachés dos à dos sur le 
même bûcher : Ravanel ne cessa de chanter des psaumes 
pendant que la flamme dévorait ses membres; Castanet 
gardait le silence et se tordait douloureusement pendant 
que le feu^ contrarié par une pluie tombée la veille, le 
gagnant peu à peu, lui faisait souffrir mille morts. 

Les restes de l'insurrection s'éteignirent dans le sang 
de ces dernières victimes, et le triomphe fut acquis 
aux ordres impitoyables de la cour. C'était là ce supplé- 
ment de forces vengeresses demandé, vingt ans aupara- 
vant, en faveur de l'Église romaine, par Y aigle de Meaux, 
et que devait si amplement fournir Bâville, le vautour du 
Languedoc, 



CHAPITRE X. 

Essai d'explication des phénomènes de l'inspiration prophétique 
chez les montagnards protestants. 

La longue et opiniâtre lutte dont nous venons de re- 
tracer les épisodes principaux, offre ce caractère frap- 
pant et véritablement sans analogue, qu'elle a été pro- 
voquée, accompagnée et constamment entretenue par 
les inspirations de l'illuminisme religieux. Depuis l'ori- 
gine jusqu'à la fin des troubles des Gévennes, on voit 
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partout les inspirés et les prophètes alimentant le fea 
de l'enthousiasme religioix et celai des combats. 

S'il faut en croire LouTrdeuil et Brueys, qui ont les 
premiers trouvé cette explication, docilement répétée 
depuis par tous les historiens, c'est anx manœuvres du 
gentilhomme verrier, du Serre, qu'il faudrait 'rapporter 
la première cause de l'explosion des phénomènes exta- 
tiques qui, partant du Yivarais, devaient bientôt se pro- 
pager rapidement dans le Dauphiné et les Cévennes. Il 
faut beaucoup se déûer de la véracité de l'apostat Bruey s, 
commensal de BAville et de Fléchier, et qui prit la plume 
tout exprès pour plaire à la cour en déversant le mépris 
ou Tinjure sur ses anciens frères. Nous avons rapporté 
sa version, parce qu'eUe a si généralement cours qu'il 
est bien difficile de la laisser à l'écart. Mais qui notu 
dit que du Serre ne fût pas lui-même déjà atteint d'une 
maladie qui, oontagieuse par sa nature, se serait com- 
muniquée aux jeunes enfants employés aux menus tra* 
vaux de sa verrerie? Pendant que du Serre avait près 
de lui ce groupe d'enfants, les mêmes phénomènes d'il- 
luminisme qui éclataient chez eux, apparaissaient, 
avons-nous dit, à cent lieues de là, à l'extrémité occi- 
dentale du Languedoc. 

Du Serre aurait-il suffi, d'ailleurs, à communiquer le 
même état à ces huit mille individus qui, peu de mois 
après, en 1689, prophétisaient à qui mieux mieux dans 
le Dauphiné et les Cévennes, sur les pas de Gabriel 
Astier et de ses émules? N'est-il pas plus rationnel 
d'admettre que la cause de l'apparition de rilluminisme 
religieux fut une influence générale s'exerçant sur les 
populations protestantes, en proie à la persécution reli- 
gieuse, et qui, à un même moment, produisit simul- 
tanément les mêmes effets en divers points du pays. 
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Comprimé dans le Vivarais et le Dauphiné après la 
mort des prophètes Astier et Vivens, l'illuminisme ap- 
paraît bientôt dans les Cévennes. Il y est apporté, comme 
on l'a vu, vers 1700, par une vieille tailleuse d'habits 
ambulante. Des jeunes gens, des deux sexes qui le reçoi- 
vent de cette femme, le communiquent aux monta- 
gnards des Cévennes, et il se répand promptement dans 
les diocèses d'Alais, de Monde, de Viviers et de Nîmes. 

Dans les transports de leur délire, ces malheureux, 
l'esprit constamment obsédé par la pensée des persé- 
cutions odieuses qui les frappent pour vouloir rester 
fidèles à la foi de leurs pères, commencent à prêcher 
ouvertement la haine de l'Église catholique ; ils dénon- 
cent à la vengeance de leurs frères tout ce qui appartient 
à l'Église romaine, au nom de laquelle on les martyrise. 
Tandis qu'on entasse dans les prisons et que l'on voue 
aux supplices les prophètes cévenols, ceux qui sont restés 
libres prêchent la révolte et la vengeance. De là, les pre- 
mières hostilités entre les protestants et les soldats du 
roi. La terrible exécution du Pont-de-Montvert, qui fut 
le signal et le premier coup de feu de l'insurrection 
cévenole, avait été arrêtée dans un conciliabule secret 
de prophètes. Les mêmes causes continuant à produire 
les mêmes excitations, amènent les mêmes conséquences 
dans toute l'étendue des Cévennes; partout on prend les 
armes à la voix des prophètes. 

Quand les forces de l'insurrection sont organisées 
d'une manière régulière, quand la petite armée des in- 
surgés montagnards a reçu de Laporle et de l'habile 
chef Roland, ses cadres et sa distribution hiérarchique, 
les prophètes jouent, dans cette théocratie militaire, 
un rôle tout à fait dominant. Rien ne se fait, aucune 
décision n'est prise, sans que l'on ait consulté ces nou- 
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tinuèrent à donner le spectacle émouvant de leurs con- 
vulsions et de leurs crises. A Londres, où ils se rendi- 
rent ensuite, Jean Cavalier (de Sauve), cousin du célèbre 
chef cévenol, Élie Marion et Durand Fage, excitèrent, 
par leurs extases, beaucoup de curiosité. Dans un ou- 
vrage célèbre, les Avertissements fraphètiques d'Elie Mor 
rion, le mathématicien Nicolas Fatio, Jean Daudé et Char- 
les Portalès, recueillirent et rédigèrent les paroles et 
discours que Tun d'eux, Élie Marion, prononçait dans 
ses extases. Le Théâtre sacré des Cévennes publié à Lon- 
dres postérieurement, nous a conservé ceux des autres 
inspirés. Élie 'Marion ne tarda pas à faire à Londres 
école de prophétie. Il était entouré d'une foule d'adeptes 
qui avaient reçu chacun un nom biblique, et qui for- 
maient une espèce de phalange, divisée en douze tribus, 
comme l'ancien peuple d'Israël. Les Anglais s'inquiétè- 
rent de cette propagande mystique, et ces étrangers fu- 
rent expulsés, malgré les réclamations de bien des fidèles. 

Dans sa froide Lettre sur V enthousiasme, Sbaftesbury 
parle des prophètes protestants réfugiés qui abondaient 
en Angleterre vers 1709. Il trouve leurs contorsions 
fort ridicules, et applaudit à l'invention d'un bouffon, qui 
avait mis en scène des pantins gambadant au moyen de 
ficelles : le ridicule était, selon Sbaftesbury, le meilleur 
moyen de ramener ces fanatiques à la raison. Ce dédain 
de l'écrivain anglais prouve du moins que, sur la terre 
étrangère, les Cévenols étaient demeurés en proie à leur 
illuminisme extatique. 

Cependant, par le changement d'existence et par 
l'adoption d'un genre de vie régulier, l'inspiration finit 
par s'évanouir chez nos prophètes. Ils se montrè- 
rent, d'ailleurs, très-affectés d'être dépossédés de ce don. 
Tel était, par exemple, un prédicant nommé Conupan, 
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qui était allé servir en Espagne dans le régiment de 
Cayalier. 

c Lorsque j'étais, dit Mathieu Boissler, à Amersfort , j'eus 
occasion de converser avec un brave garçon des Cévennes , 
nommé Compan. Il avait reçu de grands dons, et aussi était-il 
bien pénétré de reconnaissance pour toutes les grâces que 
Dieu lui avait faites. Mais le souvenir lui en était doux et 
amer tout ensemble ; car il était grandement affligé de ce que 
Dieu ne se communiquait plus tant à lui depuis qu'il était sorti 
des Cérennes, et il disait que c'étaient ses péchés qui l'avaient 
rendu indigne des fréquentes visites du Saint-£sprit« Je lui dis 
tout ce que je pus pour le consoler, et, entre autres choses, je 
lui représentai que Dieu agissait selon les temps et les occa- 
sions, ou pour mieux dire selon sa sagesse, laquelle nous de« 
vions toujours adorer, lors même qu'elle nous est le plus 
incompréhensible. Comme nous parlions ainsi , la bonté pater- 
nelle de Dieu lui fat soudainement manifestée par un saisisse- 
ment de l'Esprit, qui loi donna de secrètes consolations ^ » 

Cavalier fut aussi profondémeot attristé de la dispari- 
lion de ses extases. Quand il fut présenté à la cour d'An- 
gleterre, oo dit que la reine Anne lui ayant demandé si 
Dieu cpntînnaïf i le vister. Cavalier, ému, pendia la 
tête en pleoranl et ne rendit pas. 

Avec lenrs denûers pn^b^es tombèrent les derniers 
restes de la résistance des Camisards, et ce n*est qu'ainsi 
que ponrail se terminer cette gaerre, si remarquable au 
point de rne de sa liaison éiroile et constante avec rillu- 
iLuûsme reiipeox. 

Ces pbénooMaies dlnspiration, nous arons a en re- 
r.rrdaer la véritable nature, à essayer d'en fournir 

ïti'M'ZÊÙOL piiTsiologiqQe. 
LUlnnimîsme ezlalique des pro].ihèles oérenois que 

.zi ecriraîns calba&gDes, ne pooraot le nkr, m son 
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évidence historique, prennent le parti d'attribuer au 
diable, et que les écrivains protestants rapportent à 
Tintervention directe du Saint-Esprit, conformément 
aux dires des inspirés eux-mêmes, était, selon nous, 
le résultat d'une affection pathologique ayant son siège 
soit dans le cerveau, soit dans les autres centres ner- 
veux. Essentiellement épidémique par sa nature, cette 
affection, poussée à un degré extrême, pouvait amener un 
véritable état de démence ; mais dans le plus grand 
nombre des cas, elle se traduisait seulement par des 
attaques intermittentes qui, hors de l'état de crise, n'al- 
téraient que faiblement, malgré leurs fréquentes répéti- 
tions, rintelligence ou la santé de l'individu. M. Calnieil, 
qui, dans son ouvrage sur la Folie, a soumis les phéno- 
mènes qui nous occupent à une étude attentive, conclut 
en rapportant la théomanie extatique des calvinistes, à 
l'hystérie, pour les cas les plus simples, et à l'épilepsie 
pour les cas les plus graves. Nous ne croyons pas que 
l'on puisse faire rentrer l'état des inspirés cévenols dans 
aucune des affections précises de notre cadre nosologi- 
que; c'était là, selon nous, une affection sui generis, 
d'une nature spéciale comme les causes qui l'avaient en- 
gendrée. 

Cette affection ne pouvant être identifiée avec au- 
cune autre connue, on ne saurait en donner une idée 
exacte qu'en décrivant les symptômes et les caractères 
qui lui étaient propres. Nous allons tracer cette des- 
cription d'après les observations et témoignages des 
contemporains. Quant au nom par lequel on doit désigner 
l'épidémie prophétique, nous croyons qu'il faut s'en te- 
nir à celui de maladie des trembleurs des Cévennes, que 
l'on a quelquefois employé, et qui a l'avantage de ne 
rien préjuger concernant la nature de cette affection. 
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Toici, en général, en quoi consistait la crise ou l'accès 
d*iliuminisme extatique chez les tremhleurs des Cévennes, 

Après rallocution d*un prédicant du désert, ou par 
toute autre cause qui avait fortement tourné son esprit 
vers les idées religieuses et la persécution qui tour- 
mentait son Église, l'individu se repliait quelque temps 
en lui-même, et par ce recueillement profond, ayant 
perdu la conscience des objets réels, il devenait en proie 
à une vive exaltation cérébrale. Au bout d'un temps plus 
ou moins long de cette absorption mentale, il tombait 
subitement à la renverse, privé de sentiment. Étendu 
de tout son long sur le sol, il était saisi d'un accès épi- 
leptiforme; de violents frissons faisaient trembloter son 
corps (de là le nom de tremhleurs qui fut donné aux in- 
dividus sujets à ces attaques spasmodiques) ; ses muscles 
étaient agités de convulsions, il éprouvait des ressauts 
et des tressaillements désordonnés. Les personnes pré- 
sentes se hâtaient alors de prodiguer leurs secours au 
malheureux ainsi visité par V Esprit ; elles plaçaient sa tête 
sur leurs genoux, afin de lui épargner des coups dange- 
reux au crâne; elles réchauffaient et contenaient ses 
membres en proie aux tremblements et aux convulsions. 
Deus, ecce deus! c'était le dieu qui s'annonçait. En effet, 
la scène changeait peu à peu. Les agitations convulsives 
diminuaient et finissaient par disparaître; le calme et la 
sérénité faisaient place aux frissons et à la douleur. Alors, 
Tindividu se levait, et, en apparence revenu à lui-même, 
il commençait à discourir éloquemment, à prêcher sur 
les vérités de la foi calviniste, à dénoncer l'idolâtrie des 
papistes et à prophétiser les événements futurs, parmi 
lesquels figuraient toujours l'anéantissement de la mo- 
derne Babylone (Rome), et la restauration des temples 
détruits. Ces discours, qui duraient quelquefois des 
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heures entières, étaient toujours prononcés en français^ 
bien que l'idiome languedocien fût alors le seul en usage 
dans toutes les campagnes du Midi. Les premières paroles 
annonçant ces discours étaient toujours celles-ci : Je te 
dis, mon enfant ; je f assure, mon enfant. C'était le Saint- 
Esprit qui parlait ainsi par la bouche des orateurs du 
désert. Sa prédication terminée, le prophète revenait 
peu à peu, et sans transition bien appréciable, à son état 
et à son idiome habituels. Il se rappelait rarement, ou ne 
se rappelait que d'une manière confuse, les paroles qu^il 
avait prononcées dans cette étrange et passagère exalta- 
tion de ses facultés intellectuelles. 

Quelquefois l'extase était provoquée par Y insufflation 
d'un prophète. Dans les assemblées religieuses, le prédi- 
cant, après avoir terminé son allocution, s'approchait des 
néophytes considérés comme dignes de recevoir l'in- 
spiration, et, soufflant dans la bouche de l'un d'eux, il 
lui disait : Reçois le Saint-Esprit. Presque aussitôt, le 
nouvel élu tombait à la renverse, restait quelque temps 
en proie au tremblement spasmodique et aux convul- 
sions ; ensuite il se levait , et commençait à parler en 
inspiré. Après avoir prophétisé, il soufflait à son tour 
dans la bouche d'un autre prétendant aux mêmes grâces, 
dont la langue se trouvait également déliée, et qui pou- 
vait ensuite rendre le même service à d'autres élus. 

Ajoutons que toute une assemblée, composée souvent 
d'un millier de personnes, pouvait tomber subitement 
à la renverse et en proie aux convulsions au seul com- 
mandement impérieux d'un prophète. Après avoir ter- 
miné son prêche, le prophète criait d'une voix forte et à 
plusieurs reprises : Miséricorde ! et ordonnait aux assis- 
tants de tomber à la renverse sur le sol. Le plus grand 
nombre des fidèles obéissait irrésistiblement à cet ordre. 
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tous. On sait que les premières démonstrations de l'en- 
fance ne sont guère que la reproduction des paroles ou 
le reflet des idées que leur communiquent ou leur font 
entendre les personnes qui veillent à leurs besoins et à 
leur sanlé. Les iils et les filles des protestants cévenols 
n'entendaient, du matin au soir, retentir à leurs oreilles 
que des discours de religion ou des invocations bibli- 
ques destinées à consoler dans leur infortune les reli- 
gionnaires persécutés. Les mêmes idées et les mêmes 
paroles sortirent tout naturellement de la bouche de ces 
enfants quand ils participèrent aux crises de la maladie 
épidémique qui sévissait dans leurs contrées, et à la 
surexcitation intellectuelle dont elle était accompagnée. 

Les enfants qui tombaient, selon l'expression en- 
core en usage dans les Cévennes, étaient généralement 
de l'âge de dix à douze ans ; mais on a noté quelquefois 
les mêmes manifestations chez des enfants beaucoup 
plus jeunes. 

On lit ce qui suit dans la déposition de Jacques Dubois; 

« Dès Tan 1701, j'ai vu des personnes inspirées en divers en- 
droits du pays.... J'ai vu entre autres un garçon de quinze mois, 
entre les bras de sa mère, àQuissac, qui avait de grandes agita- 
tions de tout le corps, et particulièrement delà poitrine. Il parlait 
avec sanglots, enbon français, distinctement et à voix haute*. > 

Déposition de Durand Fage : 

< Le plus jeune des enfants que j'ai vus parlant dans Textase 
était une petite fille de cinq ans, au village de Saint-Maurice. 
Mais il est notoire dans le pays que TEsprit a été répandu sur 
quantité de petits enfants, dont quelques-uns même étalent 
encore à la mamelle , et qui ne pouvaient parler dans cet âge 
si tendre que quand il plaisait à Dieu de faire annoncer ses 
merveilles par la bouche de ces innocents *. » 

1. Théâtre sacré des Cévennes, p. 152. 

2. Ibidem, p. 114. 
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Déposition de Pierre Ciuman : 

* J'ai vu, dans l'aiiiiée 1701, gnanljlé de pereoniits qui 
avaient reçu les grâces.... Tii cocna à Uzcs an nimaai G.^ 
qat avait nn petit gar^n de dnq am qoi propLéâi^ih. Il est 
tombé plusieurs fais en ma preMOce par il: eais'issiemtin^ de 
l'Esprit, avec des agitations de la Ute et ùt Uiia a i.-jn*. L-jri^ 
cela, il parlait, il prédisait des m^lLtnm k ttin/ïmàt ei â» irb- 
nédictions à l'Église, et îl faisait de ^rauâei ruiDrutriOue a Ik 
repentance. Hais le pauTre petit était aatûz^t'.-jst si aç;'iî ane 
ses paroles étaient alors fort entrecbspées. L }mr.^a ■tou.fjux* 
français, et il se serrait de ces ei^rt^-jns : Jt U Ont, «•• 
rnftmt; mon enfant, je Couvre ', et;, » 

DépositioD de Sarra Oaîsoae : 

■ Ua de mes voisins avait cae pS^ Ct &t jtuit i itni au 
qu'il avait pin i Dien ie BeUrc iias otA tr.iA. S. jt 'u. t» 
plusieurs fois pendant qc'e^ aTxzi ms ii^:nirj'jm~ ~'i« lua 
comme je la vis cbaocclaiile. jt U Ka i>LT ni!» rfaiVLX 4 
tout son accès s'j passa. EL* »c n^^iX rut i>i7 k'ju^un.. 
sa poitrine était agitée et tut ^x. vjrza 'T.i^ Srsnii"ut<aiî. 
Quelques minutes après qn'eDe eK cfci koeî* fit 'jœ>>: noutr* 
elle parla comme cela loi airJTui < i.-uau.'^ . lui^inn. -Kt 
bon français.... Je sots tris-aec:^ tt'-. je. imrKn ?>', .aiQ'M' 
Bible de parler s l'ordioaire «ose t^-iï ;arJH^ {Bas .'!n«)i«»' 
tion, et il est même trè»'C9aA23E tiT'I^ i« m MKKï^tnati* 
avisée de s' exprimer aotn^eal ttk 4aa» > }sCv» <to ^09»; 
car on ne parlait pas p!ns InBçaib ins snCr% ;)«ât: idiHr;^ 4^ 
si nous n'eassiona pas bit partie Aan; ' ~ 

Celle circoDSUDce, que le» iaspir 
s'exprimaient toajoors en fran^ 
dans leurs campagnes, est bi«a 
était le résultat de cette exallâlûi^ 
facultés iateUectuelks qoî Utrmt Ti 
laflia/odtc dei tmtMnn àa Céee»m 
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et les cérémonies du culte du désert se faisaient toujours 
en français, car cette langue est celle de l'Église réfor- 
mée, comme le latin est la langue de l'Ëglise catholique. 
Bien que fort peu familiarisés avec le français , ces 
bonnes gens se rappelaient merveilleusement dans leurs 
extases, les expressions et les tournures de cette kngue 
quMls avaient retenues de la bouche des prédicants du 
désert, et ils les reproduisaient de manière à atteindre 
quelquefois à une certaine éloquence. Il arrivait souvent 
aussi que des personnes à facultés intellectuelles très- 
bornées, parlaient, dans le cours de cette extase, avec 
une étonnante facilité. Ce sont là, d'ailleurs, deux phé- 
nomènes qui s'observent dans beaucoup d'affections cé- 
rébrales. 

Marie Ghauvain, dans sa déposition rapportée dans le 
Théâtre sacré des Cévennes, parle en ces termes d'une 
paysanne de dix-huit ans qui louait ses bras aux agri- 
culteurs pour la récolte des fruits : 

c Pendant qu'elle était chez ses maîtres, ceux-ci étaient dans 
une surprise extrême, dit Marie Ghauvain, non-seulement 
d'entendre dire des choses admirables, avec tant de facilité, à 
cette jeune fille, qui ne savait ni A ni B ; mais ce qui nous 
étonnait encore, c'était sa hardiesse et son courage, elle qui 
était fort timide en toute autre occasion.... Même il était évi- 
dent que c'était une cause surnaturelle qui la faisait parler, 
puisqu'elle n'avait jamais fait que garder des brebis, et que, 
dans le temps de son inspiration, elle prononçait avec liberté 
et rapidité mille belles choses qui auparavant n'avaient jamais 
été dans son esprit *. s 

Déposition de Galadon : 

c J'ai vu un grand nombre de ces inspirés, de tout âge et 
des deux sexes.... C'étaient tous des gens sans malice, et en 

1. Théâtre sacré des Cévennes^ p. 177. 
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Déposition de Gaude Arnai-Min 
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tomba Qomme mort ; ensuite, tout son corps fut beaucoup agité. 
Le lendemain, il retomba, et ses agitations furent extraordioai- 
rement grandes. Comme il était couché à la renverse, son corps 
se soulevait et sautait comme s*il avait été ainsi secoué par 
quelque homme fort. Nous eûmes peur qu'il ne se blessât, et 
trois d'entre nous voulurent le tenir ; mais il fut impossible 
d'arrêter la violence de ses mouvements. Il continua dans le 
même état, en se frappant, et il était tout trempé de sueur. Les 
mêmes accidents lui arrivèrent encore deux ou trois fois avant 
qu'il parlât. Mais enfin son grand maître lui ayant ouvert la 
bouche, la première chose qu'il dit fut qu'il avait été ainsi 
tourmenté à cause de ses péchés. Dans la suite, ses mouve- 
ments furent plus modérés, et les paroles qu'il prononça fu- 
rent autant de sollicitations pressantes à l'amendement dévie, 
s'ezprimant en français, chose fort notable en ce pauvre simple 
paysan. Ses discours étaient pathétiques, et il citait, à propos, 
des passages de l'Ëcriture comme s'il avait su la Bible par cœur. 
Je suis assuré qu'il ne savait pas lire, et je puis bien répondre 
non-seulement de sa grande ignorance, mais de l'incapacité 
de son esprit, pour recevoir, ni en peu de temps ni avec un 
long travail, la connaissance et l'idée des choses qu'il disait 
par ses inspirations *. > 

Nous avons dit que nos inspirés, une fois sortis de 
leurs crises, ne se souvenaient point ou ne se retraçaient 
qu'imparfaitement le sens des paroles qu'ils avaient 
proférées. C'est là ce qui se passe dans la plupart des 
circonstances où, par un fait morbide, les facultés ia- 
tellectuelles ont reçu une notable exaltation ; c'est en- 
core le cas des magnétisés en proie au somnambu- 
lisme artificiel. Le Théâtre sacré des Cévennes va nous 
fournir diverses attestations de ce fait. 

Déposition de Jacques Bresson : 

c Quand je demandais aux personnes plus avancées en âge, 
si elles se souvenaient de ce que leur bouche avait prononcé, pour 
le répéter, ou pour en faire entendre toute la substance, elles 

1. Théâtre sacré des Cévennes, p. 151. 
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me répondaient qu'elles ne s'en souyenaient pas aBsez pour 
cela*. 1 

Déposition de Galadon : 

t La plupart des inspirés étaient des jeunes gens et des per- 
sonnes grossières ; c'étaient ceux qui parlaient le mieux quand 
Us révélaient. Les uns me disaient qu'ils ne se souvenaient de 
rien de ce qu'ils avaient prononcé ; les autres se souvenaient 
de quelque chose, mais de fort peu *. > 

Déposition de Jacques Hazel : 

f J'ai demandé à plusieurs de ceux qui venaient de parler 
dans r inspiration s'ils pourraient bien dire une seconde fois 
ce qu'ils avaient prononcé pendant l'extase ; ils m'ont réponda 
qu'ils ne le pouvaient pas ^. > 

Pendant leurs crises extatiques, les trembleurs des Cé^ 
tenues étaient insensibles à la douleur physique. Ce 
résultat si ordinaire de Texaltation momentanée des 
passions chez rhomme,et dont les conralsionnaires jan- 
sénistes nous ont ofiEnt de si fra|qHuits exemples, esl 
confirmé par beaucoup de témoignages recueillis dans le 
Théâtre dis Cévenms, 



c Ëtant un jour cinq ou six eossxble prodie de M4re 
son, dit Jean Temet, le Aot&aé Jatqoes Rebotix, de BoCre c^ob- 
pagnie, qui avait reça I«s grises, et qai était asab %:ir cm ro- 
cher escarpé tovt anpTés de nr^. à U baatesr de seft «s kwi 
pieds, tomba dass le rfcw: n. ajaat été Si^aiaiaeaMSt aaâai de 
l'Esprit; mais il ne se ft &:ir^ siL Ses z^^^ym wsAkXy^ 
rent, et forent violentes da:if v. il »» tir^. Qj^'^'ja, it 
nous, qui n était pas aeeiatzaê â voir de paresLes e&^^ses. 
crut qu'il avait ca. queiTie fa j:.^€sse et z% « s'était lUmi ym 
u chute, de aorte \\ yi al-a prv::;;f>!aest is: dMrsJber de 
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reau-d6*Tie ; mais il n'avait garde de la recevoir en l'état où 
il était. Après les plus grandes agitations, il se mit à parler, 
et il fit de grandes exhortations à la repentance '.s 

Guillaume Bruguier dit, en parlant de son frère Pierre, 
qui avait reçu les grâces • 

«r Comme nous étions ensemble dans nne assemblée d'envi- 
ron deux cents personnes, proche d'Aubessarques, il fut placé 
en sentinelle sur un arbre presque joignant l'assemblée. Je le 
vis tomber de cet arbre, de la hauteur de plus de douze pieds, 
ayant été soudainement saisi, et il ne se fit aucun mal *. » 

Déposition d'Élie Marion : 

c Un soir, comme j'étais chez mon père à Barre, avec toute 
la famille et quelques autres personnes, un de mes frères reçat 
une inspiration. Il parla fort contre les incrédules et contre les 
avares, en les menaçant des sévères jugements de Dieu. Nous 
eûmes des raisons pour croire que cette censure s'adressait 
particulièrement à une certaine femme de la compagnie, qui 
eut aussi la même pensée que nous, et qui fit ensuite un salu- 
taire usage de cet avertissement, comme je l'ai bien su. Ce fat 
en cette occasion, si je ne me suis fort trompé, que le jeune 
garçon mon frère, parlant avec une véhémence extraordinaire, 
l'Esprit lui dit : je f assure, mon enfant, que, pour persuader à 
ceux qui sont ici présents que c'est moi qui te parle, je veux que 
tu frappes ta poitrine à coups de couteau, sans qu'elle puisse en 
être offensée. Ne crains point, car je ne permettrai pas que tu sois 
blessé. Mon frère insista, en demandant des couteaux ; mais il 
ne s'en trouva qu'un : il était grand et pointu. Il le prit de la 
main droite et il se frappa plusieurs fois, de la pointe, le ven- 
tre et l'estomac, avec une très-grande force ; mais son corps 
résistait comme s'il eût été de fer, et son habit même ne fut 
pas percé. Tout le monde était effrayé et fondait en larmes. 
J'étais présent '. :» 

Le caractère épidémique ou contagieux de la maladie 

1. Théâtre sacré desCévennes, p. 140. 

2. Ibidem, p. 159. 

3. Ibidem, p. 74. 
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des (rem&fctwï des Cévennes doit être mis bien en évi- 
dence ici, car c'est un des caractères les plus importants 
de cette affection extraordinaire. 

David Flottard, du Vigan (hautes Cévennes), dans sa 
déposition, dit que dans sa province il y avait au moins 
huit mille inspirés, et il ajoute : 

• Les prisons se tronvèrent en peu de temps si remplies de 
ces pauvres gens-là, et particulièrement d'enfants, qu'on ne 
savait qu'on faire ' . » 

Brueys reconnaît que, dans leDauphiné et le Vivarais : 

4 Les vallées en fourmillèrent et les montagnes en furent 
couvertes.... Il T avait une infinité de petits prophètes, il j en 
avait des milliers. > 

Noos avons déjà dit que l'exlase se propagea parmi 
les Anglais, lorsque les Camisards réfugiés vivaient à 
Londres. D'un autre côté, le maréchal de Villars, témoin 
oculaire, a écrit : 

c J'ai TU dan* ce genre dei choses que je n'annis jamaû 
crues, si ailes ne s'étaient pauees tous met jeu : une ville 
entière dont tontes les femmes et let filles, sans eicepUon, pa- 
raissaient postédéet du diable. Elles tremblaient et prophéti- 
saient pabliquement dans les mes '. j 

Voilà une épidémie parbitemeot caractérisée, et qui 
a pris tous les développements qi 
puisque toutes les femmes d'une 
proie au même mal. 

Les catholiques eux-m^oes étaii 
pris par cette afleetioo, et alors ils 
les protestante, aux euggestloos du S 

I. IVdfrc Mtrr du Cénautet. y. IGO. 
î. Fie dit «Mn'cM de rniçrt. 1 1, p. 33 
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il arrivait que quelque papiste était touché par l'Esprit^ 
il criait contre la messe , et courait aux assemblées tout 
comme les autres ^ » Il y a de bien curieux exemples 
de cette influence. 

Nous avons déjà parlé de ces fils de catholiques qui» 
pour avoir entendu prophétiser les enfants protestants 
des Cévennes, étaient pris à leur tour de la même mala- 
die, et prêchaient, en extase, contre la religion romaine. 
Dans les environs d*Anduze, les trois fils d'un fermier 
catholique se mirent subitement, et tous les trois en- 
semble, à prophétiser et à fréquenter les assemblées 
protestantes. 

On lit dans la déposition de Durand Fage : 

c II est arrivé sur ce sujet une chose singulière que je join- 
drai ici. Un homme de Yézenobre (à trois lieues d*Alais), vou- 
lant prévenir le malheur de voir sa maison rasée, etc., à cause 
de son petit garçon qui prophétisait, courut chez le curé au 
premier moment que l'enfant tomba dans l'extase, afin qu'il 
fût témoin de la chose et qu'il fit son rapport comme bon lui 
semblerait. Mais quand le père et le curé revinrent, nonobstant 
toute leur diligence, l'enfant avait cessé de parler sous l'opé- 
ration, et le père lui-même fut saisi de l'Esprit, en présence 
de cet ennemi à qui il avait voulu livrer son fils. De sorte que 
ce malheureux père devint sur-le-champ la proie du persécu- 
teur, qui ne s'imagina pas sans doute que cet accès fût le pre- 
mier du père. » 

M. de Mandagôrs, maire d'Alais, et qui avait été pen- 
dant quelque temps subdélégué de l'intendant de la pro- 
vince dans cette ville, s*était montré Tun des ennemis 
les plus redoutables des protestants. A Tâge de soixante 
ans, il voulut entreprendre de faire revenir une prophé- 
tesse de son fanatisme, et, dans cette intention, il la prit 

1. Théâtre des Cévennes ^ p. 128. 
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chez lui, au milieo de sa iamîlte. Mais, se Heu dt )a 
convertir, ce fut lui qui fut canverti par la prédicapte. îl 
se démit de toutes ses charge, -e\ prophétisa rommf ^ 
pensionnaire, à la profonde smprise de tons/^on oui )e 
connaissaient. LMnspirée étant devenue «nreinte., ^1 . d^ 
Mandagors annonçait à qui voulait TentenàT*, eî m^WK^ 
à son évéque, « que l'enfant qui allait naître serait lo vrai 
sauveur du monde*. > Cette étrange et subite ^An\y*r$idn 
fit beaucoup de bruit et de scandale dans la pr^> iniV : 
elle ne prouvait pourtant que la facile transmissibilité 
d*un état morbide. 

On vit beaucoup de protestants, qui, aprè« s^^lt^ ttin- 
qués des extases de leurs coreligionn^iires» tomh^t'otït 
subitement à leur tour dans les mêmes crtses. [\pi f\\\\ 
arriva au jeune Cavalier (de Sauve), cousin du n^ll^brc; 
chef du même nom, est trop curieux et irnp vm- 
tirmatîf de ce point, pour ne pas ôlrd rf*prnihi\\ Irl. 
Voici donc ce que Cavalier (de Sauve*) rnffmtf*. i)nti^ f^tt 
déposition, recueillie par les auteurs d« TUMttp, i^nnfiflpj 
Cévennes, 



c On commençait, dit Jean C»v*'j^ '^ ^^y*'** * y '-' 
beaucoup des prophètes de n^i*"*? y\'/^ J-v^vv-* yi^ 'j*- * ^'^ : 
me sollicitèrent de me tfour^sr ^'^a v^4 > r'^^^'* u ^ . ^^ ^ ♦ > • 
devaient faire des priéref «uii^^ v^.. ( i' *^' ^^ tA-^*/;^ ^ • - • ' /a 
à seize ans, onela Aér^rt^iiviî juv/vv^^*" y»" M'i-r-j *' ' . i> 
consentis TO.:>'-*>r» i it yn»vv^t..«#i Y^^**^ ^f^ i* ♦ r 

pensais q'je je v«muv ^i:v-»î *» h tï)«*Mp.. . .— ». ,.. '. 

dont on d'ftajî i»?t ti«w** î> •î/''ii«rr*-' / » ^^ ^ ,'- "• ' ' 
dans la graa j* vi ".Pir *;» ti#vi#f*» '^'J* m '^ * y^^ . , 

garçon coîCj^ i a. '^^••«•r^iP* ii J /««^t» *t -.■,*.'• * 

icr. fl d.t «itïn wxtft^ 
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la compagnie qui n'y étaient venues que ps^r curiosité et avec un 
esprit moqueur, et que si ces personnes-là ne se repentaient, 
Dieu permettrait qu'ils seraient reconnus et rendus honteux. 
Il ajouta quelques autres choses de même nature, et il fit si bien 
mon portrait, que quand il aurait pénétré dans mon cœur, il 
n'aurait pas mieux représenté les dispositions où j'étais; ce 
qui me frappa terriblement. Mais mon petit raisonnement ne se 
porta pas plus loin qu'à soupçonner que ces gens-là pourraient 
bien être quelque espèce de devins. J'aurais voulu être à dix 
lieues de là. En effet, je me repentais de m'ètre engagé si avant 
parmi les assistants, et je formai la résolution de m'approcher 
peu à peu de la porte, pour m' enfuir le plus tôt que je pourrais. 
J'étais non-seulement ému et effrayé de ce que ce petit garçon 
avait si précisément deviné mes pensées, mais j'avais grand*- 
peur qu'il ne me nommât ou qu'il ne fît peut-être quelque 
chose de plus fâcheux encore. Je ne m'étais de ma vie trouvé 
dans un pareil embarras. Mais ce fut bien pis lorsque, comme 
toute ma pensée et tout mon désir ne tendaient qu'à sortir de 
là, je vis un autre fort jeune garçon directement sur mon pas- 
sage, entre la porte et l'endroit où j'étais, qui, tombant tout à 
coup dans des agitations beaucoup plus violentes que celles 
de son camarade, si je puis l'appeler ainsi, dit à haute voix 
qu'il y avait une personne malintentionnée qui voulait sortir, 
et que l'on eût à mettre des gens à la porte pour l'en empêcher, 
de peur qu'il n'allât découvrir l'assemblée. Après cela, ce nou- 
veau devin se mit à dire tout haut, dans la précision la plus 
parfaite, tout ce que je m'étais dit à moi-même depuis que l'autre 
avait parlé : il ne lui manquait plus que de me nommer par 
mon nom et par mon surnom, et de me venir saisir par le bras, 
et il ajouta diverses choses tendant à m'obliger et à m'humi- 
lier devant Dieu, à me repentir, à lui donner gloire, etc. Ma 
frayeur secrète redoubla beaucoup. Je fus tout transi et j'étais 
pris de tous les côtés ; car ce dernier garçon n'avait parlé que 
d'une seule personne, qui, comme je le sentais bien, ne pou- 
vait être que moi. Et pour la porte, il n'y fallait plus penser. 
Mon Dieul disais-je en moi-même, avec quelle sorte de gens 
suis-je ici ? qu'est-ce qui a dit à ces petits garçons tout ce qui 
est dans mon cœur? S'ils m'affrontent ici, que ferai- je? que 
deviendrai-je? que diront mes parents ? J'étais dans un grand 
embarras. Mais pourtant, ajoutai-je, ces gens parlent du boa 
Dieu; si c'étaient des sorciers, ils ne diraient pas toutes les 
bonnes choses qu'ils disent ; ils ne feraient pas de si belles 
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prières; ils ne chanteraient pas de psaumes, et ces deux en- 
fants ne m'auraient pas exhorté à me repentir. Ces pen- 
sées-là calmèrent un peu mon esprit et me portèrent à prier 
Dieu. 

«....Alors voilà un troisième jeune garçon qui tombe comme 
avaient fait les autres. Après quelques agitations, il se leva 
plein de l'esprit, et dit à peu près ceci : Je t'assure mon enfant^ 
que cette assemblée est en sûreté. Ne crains rien^je suis avec vous, 
et je veux maintenant mettre ma parole dans ta bouche pour que 
tu consoles mon peuple. Cela me toucha de nouveau, et fortifia 
mon cœur. 

« Le jeune prédicateur parla deux grandes heures avec une 
facilité merveilleuse, et il dit des choses si pathétiques et si 
excellentes que tout le monde fondait en larmes, et moi avec 
les autres. Personne ne dormait, j'en suis sûr ; les paroles que 
ce petit serviteur de Dieu prononçait n'étaient pas endorman- 
tes : on n'en perdait pas une, car elles étaient toutes du sujet 
et toutes proportionnées à la capacité du bon et simple peuple 
qui les écoutait, quoiqu'elles fussent toutes sublimes et divines. 
Les deux heures passèrent comme deux moments. Et qui est 
l'enfant qui pourrait dire des choses semblables ? Tout le monde 
assurait que ce petit garçon ne savait pas lire ; mais quand il 
aurait su lire, en vérité, il n'était point capable par lui-môme 
de composer un pareil discours, ni de le réciter, ni môme 
d'avoir la hardiesse de parler en public et en français. 

c .... Aussitôt après que sa prédication fut finie, je sentis 
comme un coup de marteau qui frappa fortement ma poitrine, 
et il me sembla que ce coup excitait un feu qui se saisit de moi, 
et qui coula par toutes mes veines. Cela me mit dans une es- 
pèce de défaillance qui me fit tomber. Je me relevai aussitôt, 
sans aucune douleur, et comme j'élevai mon cœur à Dieu, dans 
une émotion inexprimable, je fus frappé d'un second coup avec 
on redoublement de chaleur. Je redoublai aussi mes prières, 
ne parlant et ne respirant que par de grands soupirs. Bientôt 
après, un troisième coup me brisa la poitrine et me mit tout 
en feu. J'eus quelques moments de calme, et puis je tombai 
soudainement dans des agitations de la tète et du corps qui 
forent fort grandes, et semblables à celles que j'ai eues depuis, 
jusqu'à présent que je raconte ceci. Ces grands «mouvements 
ne durèrent pas, mais l'émotion et l'ardeur du dedans conti- 
nuèrent. J'étais alors tout occupé du sentiment que j'eus de 
mes péchés. Les fautes de libertinage, auxquelles j'étais le 
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plus principalement sujet, me parurent des crimes énorme et 
me mirent dans un état que je ne saurais ici décrire. 

c Cependant le prédicateur faisait une seconde prière. Après 
qu'il eut fait chanter le psaume centième, il me fit venir de- 
vant lui, et il m'adressa des exhortations que je ne pus rece- 
voir que comme venant d'un*e part extraordinaire, tant elles 
frappèrent vivement mon cœur. La hardiesse même de ce jeune 
garçon m'étonnait, ainsi que la pensée qu'il avait eue de pren- 
dre connaissance de ce qui m'était arrivé, et d'en entretenir le 
public. Et en effet, quelle merveille de voir un enfant timide et 
ignorant entreprendre d'enseigner un peuple I prêcher dans un 
langage qu'il n'était pas capable de parler dans un autre temps I 
s'exprimer magnifiquement ! fournir abondamment des choses 
excellentes 1 et présider en evêque dans une assemblée de chrétiens! 
Il me dit que j'étais bien heureux de m'étre trouvé parmi ceux 
que Dieu avait appelés pour être rassasiés de sa grâce, sans 
qu'il leur en coûtât rien , que je devais bénir éternellement la 
bonté de notre Père céleste, qui m'avait tendu si amiablement 
les bras en me présentant ses trésors; que je Ten devais re- 
mercier avec un cœur humble et reconnaissant, en tous les 
moments de ma vie, et quantité de choses de cette nature d'un 
prix infini. Mais il <ijouta que parce que j'avais murmuré, la 
volonté de Dieu était de me tenir un certain teinps dans un état 
d'humiliation, et qu'il me visiterait en me terrassant seule- 
ment, jusqu'à ce que son bon plaisir fût de mettre aussi sa 
parole en ma bouche ; qu'en attendant, j'eusse à prier sans 
cesse. 

ff Après cela, ce bon petit ministre de Jésus-Christ * donna 
la bénédiction et déclara, étant toujours rempli de l'Esprit que 
chacun arriverait en paix dans sa maison sans aucune mau- 
vaise rencontre. 

a Sur le chemin, comme je m'en retournais chez mon père, 
j'étais toujours en prière et en admiration, non-seulement à 
cause des grandes choses qui m'étaient arrivées, mais pour 
toutes les autres merveilles que j'avais vues et entendues. Je 
ne cessais de pleurer, et les grandes agitations que j'eus de 
temps en temps, me jetèrent plusieurs fois à terre ou m'obligè- 
rent de m'arrêter. Je fus près de neuf mois dans cet état. La 
main de Dieu me frappait souvent, mais ma langue ne se dé- 
liait point. Il est vrai que sa grâce me consolait d'ailleurs, car 

1 . Il ne l'appelle plus devin. 
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j'obéissais avec plaisir à l'Esprit intérieur, qui me portait tou- 
jours à l'invoquer. Je ne me souciais plus de mes jeux et de 
mes divertissements ordinaires, et surtout je me sentis une 
véritable haine pour tout cet attirail du culte public des pa- 
pistes, et pour toute cette farce de messe dont je m'étais aupa- 
ravant fait un jeu. Je ne pouvais seulement pas regarder leur 
église sans. frissonner. 

c Enfin, après environ neuf mois de sanglots et d'agitations 
sans parole, un dimanche matin, comme* je faisais la prière 
dans la maison de mon père, je tombai dans une extase ex- 
traordinaire, et Dieu m'ouvrit la bouche. Pendant trois fois 
vingt-quatre heures, je fus toujours sous l'opération de l'Es- 
prit, en différent degré, sans boire, ni manger, ni dormir, et je 
parlais souvent avec plus ou moins de véhémence, selon la 
nature des choses. On fut bien convaincu dans la famille, par 
l'état plus extraordinaire que jamais où on me vit alors, et 
même par le prodige d'un jeûne de trois jours, après lequel je 
n'eus ni faim, ni soif, qu'il fallait que des choses semblables 
vinssent de la souveraine puissance *. 9 

Ce curieux récit met parfaitement en scène pour nous 
la manière dont la maladie des trembleurs des Cèvennes 
dut se communiquer d*un individu à Tautre, et finir par 
envahir ainsi des multitudes entières. 

Nous avons dit que cette affection se réduisait, dans 
le plus grand nombre de cas, à des accès qut se 
reproduisaient par intervalles, comme les attaques 
d'hystérie ou d'épilepsie, et qui n'altéraient pas sen- 
siblement la santé générale de l'individu, mais que, 
poussée à un degré plus avancé, elle pouvait aboutir à la 
démence. Nous allons fournir la preuve de cette asser- 
tion. 

C'est surtout dans les premiers temps des troubles des 
Cèvennes, et avant l'explosion de l'insurrection générale 
de ce pays, que Ton put constater de véritables accès de 

1. Théâtre tacré des Cèvennes^ p. 86-89. 
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folie chez les religionnaires persécutés et traqués de 
montagne en montagne par les milices ou les soldats du 
roi. Nous avons déjà parlé de ces malheureux qui s'avan- 
çaient au-devant des dragons de Folleville, en soufflant 
de tous leurs poumons, criant : Tartara! et s*imaginant 
que cette formule allait suffire pour réduire eri poussière 
leurs ennemis. Est-il nécessaire de rappeler le fait pré- 
cédemment rapporté de ces deux, prophétesses qui, 
emmenées prisonnières par les soldats, entendaient le 
Saint-Esprit parler dans leur ventre ou le voyaient sau- 
ter sur leurs mains? 

Pléchier s'exprime ainsi en racontant l'expédition de 
Folleville : 

c On se saisit d'abord d'une prophétesse que Ton fit con- 
duire à la Torrette, redisant mille fois en chemin : « Coupez- 
moi les bras, coupez-moi les jambes, vous ne me ferez point 
de mal,. » et refusant de manger de peur d'offenser le Saint- 
Esprit, qui la nourrissait. Le frère de cette folle n'était pas 
moins fou qu'elle. Il prêchait qu'il voyait le diable, dont il 
faisait des peintures fort bizarres, que le Saint-Esprit parlait 
par sa bouche, qu'il était plus grand prophète que Moïse, qu'il 
changerait, quand il le voudrait, la pierre en pain, et qu'enfin 
il représentait la personne de Jésus-Christ, qu'il était lui- 
même le fils du Père éternel, et que c'était là l'Évangile qu'il 
fallait croire sous peine de damnation ^ » 

Fléchier ajoute qu'au moment de combattre contre les 
dragons de Folleville, quelques inspirés voyaient des 
anges tomber sur eux comme des troupes de mouche- 
rons et les environner; c d'autres disaient que les anges 
voltigeaient autour d'eux, blancs comme neige et petits 
comme le doigt ; quelques-uns, qu'ils voyaient les mi- 



1. Relation des anatiques à la suite des Lettres choisies, t. I, 
p. 391. 
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donner de telles exéciiti^ns. 

Les hallucinations de la xue et de rou:*e« s\tnptÀm^ :si 
caractéristique de la folie, n'ont |>as manque cht^j )^x< 
théomanes calvinistes. Ds avaient souvent des ap)^rU 
tions célestes et des visions. 

Quant aux hallucinations de Fouie, on >*oici un 
exemple bien digne d*ëtre rapporté. Il s*agit do ers mi^- 
lodieux concerts que certains inspirés sMinaginniont on* 
tendre au milieu des airs. Isabeau Charras a dit co qut 
suit dans sa déposition : 

c Encore que beaucoup de gens se soient moqués des ohnnts 
de psaumes qui ont été entendus en btnuooup d'endroits^ 
comme veuant du haut des airs, je Délaisserai pas d'asstirt'r ici 
que j'en ai plusieurs fois ouï de mes propres oreillns* J'ai en- 
tendu plus de vingt fois cette divine mélodie^ en plein jour et mi 
compagnie de diverses personnes dans deslistix écarta «» an mnU 
sons, où il n'jr avait ni bois, ni creoi de rocbers, et cr^i, en fin 
mot, il était absolument impossible que qtiel/|u'fjn ffit f,9^}t4. 
On avait bien eoMÏdéré tOit, et c^^s ffnx t^hnUn ^f^mttf ^'t 
belles que les voix de not ptysaos «'étaient «etor^Mipenl p^fttfi 
capables de feoser mm fami ctfUêft^ Ihen faisaiit Uwiê'mtifé^ 
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merveilles au milieu de nous, que celle-là ne nous paraissait 
pas plus incroyable que les autres. Et même, il y a une cir- 
constance qui marque nécessairement le prodige; c'est que 
tous ceux qui accouraient pour entendre n'entendaient pas tous. 
Du moins plusieurs protestaient qu'ils n'entendaient rien, pen- 
dant que les autres étaient charmés de cette mélodie an^élique. 
Je me souviens particulièrement d'avoir ouï distinctement les 
paroles des commandements : Lève le cœur, etc., et du psaume 
xci : Qui en la garde du haut dieu ', etc. s 

Sayous, écrivain moderne, dit que « ces concerts se 
faisaient entendre d'ordinaire dans des lieux où s'éle- 
vaient des temples, maintenant détruits". » 

On ne peut donc mettre en doute qu'une folie carac- 
térisée se soit développée quelquefois à la suite de la 
maladie des trembleurs ^es Cévennes. Ce cas ne constitua 
néanmoins que l'exception, et ne se montra plus après 
l'explosion de la guerre qui vint donner aux montagnards 
de ces contrées une demi-satisfaction de vengeance. Les 
inspirés conservaient, dans l'intervalle de leurs crises, 
la plénitude de leurs facultés et de leur raison.* Il suffit, 
pour s'en convaincre, de rappeler que tous les chefs des 
Camisards qui tombaient fréquemment, et à volonté, 
sortaient de leurs crises parfaitement sains d'esprit et 
de corps. Roland et Cavalier, les deux plus habiles chefs 
du parti, étaient aussi les plus richement favorisés du 
don de VEsprit. 

Par les citations empruntées aux contemporains, nous 

croyons avoir justifié l'idée que nous nous formons de 

la nature de l'illuminisme des calvinistes, en le rappor- 
tant à une maladie spéciale et épidémique du système 

1. Théâtre sacré des Cévennes ^ p. 175. 

2. Sayous, 1. 1, p. 303, d'après les Mémoires inédits de Court, pour 
servir à l'histoire des Églises réformées de France et de leur dispersion 
depuis la révocation de VÉdit de Nantes. (Manuscrit de la bibliothèque 
publique de Genève.) 
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nerveux. Quant aux causes qui Tavaient engieiidrée> 
elles n'étaient autres que les longues souflfrances et Tex- 
ces du malheur auxquels les protestants du Midi étaient 
en proie depuis une longue série d*années. Celui qui 
succombe sous le poids de l'injustice et du criminel 
acharnement de ses semblables, n'a plus d'autre recours 
que dans la protection de l'Être suprême, qui seul est 
plus puissant que ses ennemis; il s^absorbe dans Tidéô 
de Dieu, et la théomanie, ou folie religieuse, sort bien 
souvent de cette contemplation assidue. 

Flécbier, tout en essayant de prendre en dérision le 
fanatisme des calvinistes, a pourtant émis des réflexions 
judicieuses sur la cause de la naissance et de k propa- 
gation du délire qui envahit le Dauphiné, le Vivar/ii? et 
les Cévennes; il entre ainsi, sans s'en âouier, âam U 
théorie médicale qui nous semble expliquer le mknt 
ces phénomènes. 

f Ces psnTres g<e3s, rvis ijt Tj^Am^. «rV/^'^r^'îar/^r/ y^t'f^f 
qae de ces sortes de déTStuvis : >î7 >'s;A^:7.^,vvry «rv 4f ^•.*, **r:v 
plie. Os TOjaîeaî ixz.% ma agdeci^.*î«» ô«» M^r^-ï^n "%•-. 'y:i« ^ nrt 
ils s'eatrgterairfttS saos sess* eax-'aiéawi-?, Vi .•» >• yri /,^/r r - f^ 

\ts reaidai: jtas vt&egss'^^^ ^ ^^* rsi'V.«î i?-*»!-?^ et i-* *^ 
Tiiaes GRaaees. L» stova» tu '.is >>< 'tient i^ >i-^v<^s^ ^'ir 

p:3Sjes sa puamies loir. .«» 3p«*î?^*;<<« -rt '•^ *rrî'^'^r' ■:^? 

dtfâxs^ itssi&teies. -at i'/ :air»?. îr-jm'»!** .*»^ r^î*»»**? ^^-^ yL 
dirtUBS 3iiaçxiaiRs: a y&kX^ iîo^tç î •'»'^ * at-> ,rjw ^-i vi.\, 
Irt- i'toç •icaiite :<3iiiiBe in yrvil^ 1^ V»--? .-rw-A^* <i ♦,-» ./%• ' 
:^Dl aiiîlii peL'JHiiuics i * ir^îM^e"^^ f»* •."r^c-vf»!»»-»» y,-,^ «'**•• 
dlr£.scft4d39a^3Bees. iît rcn*!»^ îji "i» •» -ot%/»*» r-»» y<^^ ^ «•/ 
as|5 ie Tnrtimrt «xtes -sa4 icoi-.Tc**^. !*• /.•,.'►..-> •».,•.. « 
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et dans le cœur et dans la bouche; il se faisait une génération 
spirituelle de prophètes et de prophéties par les yeux et par 
les oreilles, plutôt que par Tesprit et par la foi ; en sorte qu'ils 

devenaient tous ou trompeurs ou trompés par contagion*. > 

• 

On ne peut mettre en doute que la cause du malépidé- 
mique dont nous venons de nous occuper, soit Texcès de 
la persécution qui avait frappé les calvinistes du Midi. 
Le désespoir exalta leur cerveau » et le délire, une affec- 
tion épileptiforme, vint s'ajouter à tant d'autres maux. 
Voilà, pour le médecin philosophe, l'origine la plus pro- 
bable à assigner à la maladie des trembleiMrs des Cévennes, 

Quoiqu'elle se distingue par des caractères propres, 
l'affection épidémique des protestants cévenols offre 
pourtant de grands rapports avec des états analogues, 
qui avaient apparu à une époque antérieure, et avec 
d'autres qui l'ont suivie. On ne peut, par exemple, s'em- 
pêcher de reconnaître l'analogie qui existe entre les 
prophètes des montagnards cévenols et les prophètes 
qui accompagnaient, ou plutôt dirigeaient ces masses 
immenses d'anabaptistes qui, au seizième siècle, allaient 
de ville en ville, parcourant la Suisse, l'Alsace, la Po- 
logne, la Lorraine et presque toutes les principautés de 
TAllemagne, rebaptisant les chrétiens et traînant à leur 
suite des flots de paysans enrégimentés. Quand on lit, 
dans ÏHistoire des anciennes sectes luthériennes du P. Ca- 
trou, les exploits des anabaptistes, on est surpris de la . 
presque identité qui existe entre les prophètes des ana- 
baptistes et ceux des protestants cévenols, en ce qui con- 
cerne la forme des prophéties , les visions , les prédica- 
tions, les extases, les excitations à la guerre, le double 
rôle religieux et militaire des chefs, le mépris absolu de 

1. Relation des fanatiques {Lettres choisies ^ 1. 1, p. 370). 
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lonté de Dieu, de sorte qu'elles frappaient quelquefois à 
plomb, et quelquefois à bout portant^ ceux que Dieu voulait 
garantir t sans qu'ils en fussent offensés? N'est-ce pas la foi 
seule du témoin, son vif désir de voir un étonnant mi- 
racle, son illusion en un mot, qui lui a persuadé de 
pareilles choses ? 

L'incombustibilité du prophète Clary, qui, selon le 
Théâtre sacré des Cévennes^ resta un quart d'heure dans la 
flamme d'un bûcher, serait un bien grand miracle s'il 
n'y avait pas là aussi quelque chose à rabattre histori- 
quement. Nous avons heureusement, à propos de ce fait, 
une note précieuse de Court, sage historien. 

c Cet événement, dit Court, fit grand bruit dans la pro- 
vince ; il m'a été attesté pour le fond par un grand nombre de 
témoins; mais parles informations que j'ai prises sur les lieux 
mêmes, la vérité se trouve altérée : l*» Clary ne séjourna pas 
dans le feu, 2^ il y entra deux fois; S*" il se brûla au cou, au 
bras, et fut obligé de s'arrêter au lieu de Pierredou pour se 
faire panser. Le brigadier Montbonnoux, ami intime de Clary, 
et qui vécut longtemps après lui et cet événement, confirme 
ces trois observations; mats il était néanmoins très-persuadé que 
le feu tt le temps qu'il y demeura auraient dû l'endommager da^ 
vantage, s'il n'y avait pas eu dans cet événement quelque chose de 
miraculeux, » 

Combien d'esprits laissent paraître la même naïveté 
que cet honnête brigadier camisard! Eh bien! l'excessive 
dévotion ne peut-elle se créer à elle-même les mêmes 
illusions que l'excessive amitié? 

Si nous passons aux manifestations morales, nous trou- 
vons une plus grande ressemblance, nous pouvons dire 
cette fois une parfaite identité, entre celles des convul- 
sionnaires jansénistes et celles des prophètes cévenols. 
C'est de part et d'autre une exaltation de l'esprit qui les 
force à subir une pensée arrivant chez eux toute for- 
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nous étonneront pas plus que ces fiUes du peuple qui, pen- 
dant la crise convolsionnaire, prononçaient de longs et 
beaux discours en Thonneur du grand thaumaturge des 
jansénistes, et exprimaient des pensées bien au-<tessus 
de leur portée dans Tétat normal de leur intelligence. 
On peut citer un grand nombre d'exemples de cette 
exaltation extraordinaire des facultés intellectuelles sous 
l'influence de l'excitation cérébrale. Sans parler de la 
force de la mémoire chez certains fous^ sans rappeler le 
Tasse, qui se sentait plus vivement inspiré pendant ses 
accès de folie que durant ses intervalles lucides , ni le 
jeune homme de Spolète^ dont parle £rasme, qui, dans le 
cours d'un délire occasionné par la présence de vers in- 
testinaux, s'exprimait couramment dans la langue alle« 
mande dont il n'avait qu'une faible teinture; nous cite- 
rons le cas, rapporté par le médecin Van Swieten, d'une 
jeune couturière qui ne cessait de répéter des vers dans le 
délire de sa fièvre, bien qu'elle n'eût jamais manifesté la 
moindre disposition pour la poésie. M. le docteur Michéa 
a observé, à l'hospice de Bicétre, un garçon boucher qui 
se mit à débiter, pendant un accès de folie, de longs 
passages de Phèdre qu'il n'avait pourtant lu qu'une 
fois, et dont il ne put se rappeler un seul vers quand il 
eut recouvré la santé. M. Azam, dans un article des Ar- 
chives générales de médecine *, parle d'une jeune fille de 
vingt ans, hystérique et somnambule qui, pendant ses 
attaques d'hystérie, parlait latin. Or, c'était une paysanne 
absolument ignorante, et comme les phrases qu'elle pro- 
nonçait étaient empruntées à la liturgie, on criait au mi- 
racle ; un pèlerinage s'était même organisé dans le pays 
pour aller admirer cette merveille, lorsqu'un médecin 

1. Numéro de janvier 1860. 
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ralement convulsionnaires jansénistes et orateurs du 
désert, ne se souvenaient point, au sortir de leurs exta- 
ses, des paroles qu'ils avaient proférées pendant ces 

crises. 

• 

Pour nous résumer, tous ces phénomènes étranges et 
à peine variables dans leurs manifestations, qui ont été 
observés chez les convulsionnairesjansénisteset chez les 
prophètes cévenols, se rapprochent en ce point, qu'ils re- 
connaissent évidemment pour cause occasionnelle une 
forte excitation morale et quelque événement extérieur 
d'une grande influence. Les convulsions furent le contre- 
coup des longues et ardentes disputes des théologiens sur 
la grâce, et aussi des persécutions que ces controverses 
attirèrent aux disciples de Jansénius. Les prédications 
exaltées de Jurieu et des autres pasteurs de l'Église ré- 
formée, concurremment avec les atroces mesures décré- 
tées par Louis XIY contre les protestants de son royaume, 
déterminèrent aussi l'explosion de l'esprit prophétique 
dans leDauphinéetdansles Gévennes. Sans doute, si ron 
veut remonter à la cause première de ces phénomènes, 
on ne les trouvera que dans la nature de l'homme; ce 
n'est pas le souffle extérieur qui les produit, mais c'est 
lui certainement qui les rend épidémiques. Là-dessus 
on est bien forcé d'admettre un enseignement que l'his- 
toire nous donne en termes si clairs. 

'Mais combien cet enseignement ne deviept-il pas en- 
core plus positif, plus irrécusable, lorsque l'on considère 
de quelle façon ces crises finissent toutes ! Une grande 
agitation de l'esprit public les avait excitées, le calme 
rétabli les fait évanouir. Ici la preuve est complétée 
par la contre-épreuve. Que devient l'œuvre des convul- 
sions, après la nouvelle persécution si maladroitement 
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entreprise par le premier ministre Fleury contre qw^ 
qoes évéques restés jansénistes, surtout après la moH 
de ce Tieox Soanoi, le denier saint par lequel le parti 
appelant ait juré? Rien ou presque rien. Le parlemeiUt 
la Soiiwnne et le public, las d*aToir si longtemps dis- 
puté sur la bulle, s'étaient mis enfin à parler d'autre 
chose. Plus d*espérance d*un appui ou d'un encourxige- 
ment de ce côté, dès lors plus d'agitation publique ; plu» 
de souffle excitateur, partant, plus de crises se propa- 
geant de proche en proche, plus de convulsions épld^« 
iniques. Si le parti janséniste convulsionne encore K ï^îx^ 
ris et dans quelques villes, ce n'est qu'en petit conUt^, et 
sans une foi bien arrêtée dans le mérite des c\\ù$es 
extraordinaires qui s'y passent. Il y a encore beaucoup 
de spectateurs à la galerie, mais le nombre des acteuni 
va diminuant de jour en jour; bientôt il sera r<^dult h 
une demî'douzaine de sujets que l'on a drebsés à des 
exercices vraiment effrayants, et qu'on entretient avi*c 
plus ou moins de soins, objet non d'édification reli- 
gieuse, mais de curiosité mondaine, qu'on est bien aise 
de montre^ quelquefois à ses amis , et qui est exhibé 
régulièrement une fois par an, le jeudi saint, k la 
Sainte-Chapelle. 

Cest par le même nuxle de délitescence que Tépi- 
demie prophétique des Cévenols s'évanouit, après que 
leur chef et leur principal prophète. Cavalier, a com- 
posé avec les généraux de Louis XIV, et que Torganisa* 
teur de rinsurrectian, Roland, est tombé sous les coups 
des dragons de ViUars. La guerre religieuse (juit, et et» 
même temps doit finir aussi cet étal particulier des es* 
prits, k la fois cause et eflet de la guerre. Sans doute 
sur le toi même des Géveones on cootiouera quelque 
temps encore à prophétiser, et plus d'un phénomène 



250 HISTOIRE DU MERVEILLEUX. 

« 

extraordinaire s'y manifestera ; parce que, si la guerre 
a cessé à force d'être inégale, la persécution ne cessera 
pas, persécution encore assez cruelle, hélas! même avec 
le maréchal de Yillars, pour rendre nécessaire le secours 
puissant de Tesprit prophétique. Mais ce don manque 
absolument et tout d'un coup à ceux qui ont quitté cette 
terre où leurs frères combattent encore. « L'esprit 
quitta les Gamisards, dit M. Peyrat, lorsqu'ils furent 
hors du Languedoc. Il abandonna même Compan, ce pro- 
digieux dramaturge du désert. » Ce Compan était, comme 
nous l'avons dit, un brave jeune homme qui avait reçu, 
comme Cavalier, de très-grands dons prophétiques, et, 
comme lui, ne pouvait se consoler de les avoir perdus. 

On sait assez ce qui s'est passé à Londres, et com- 
bien les prophètes cévenols, ou du moins ceux des 
réfugiés qui se croyaient toujours prophètes, parurent 
ridicules, même aux yeux des plus dévots protestants. 
Déjà, à Genève, d'autres avaient été jugés de la même 
façon. C'est qu'à Londres et à Genève, les Cévenols ne 
trouvaient plus ni la persécution ni la guerre. 

De tout ceci, deux conclusions à tirer : 

l^ L'état des prophétisants dans les Cévennes n'était 
pas le produit d'un artiûce quelconque , autrement cet 
artifice les aurait suivis partout ; il était le résultat d'une 
sorte de maladie mentale provoquée par l'excès des per- 
sécutions et du malheur. 

2"" n ne dépendait pas non plus uniquement de leur 
organisation particulière; car, dans ce cas, ils auraient 
prophétisé à Londres et à Genève aussi heureusement 
que dans leur pays natal. Sans excitation extérieure, 
convulsionnaires et prophétisants perdent également 
leurs dons. 
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Urhem philosophiae ^ mihi credé, proditië 
dum ccutilla dêfenditts ; nam dum aruipt- 
cinam veram eue vultiSf phyiiohgiam totam 
pervertitia. 

CiCEROi De divinatione, 
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CHA-PITRE PREMIER. 

Origine de la baguette divinatoire. — Son emploi dans Tantiqulté, 
dans le moyen âge et dans les temps modernes. 

Une baguette, une verge ou un hâton^ ont représenté, 
dès les temps les plus anciens, le symbole extérieur de 
la puissance ou de quelque pouvoir surnaturel. Le sceptre 
des premiers rois n'était qu'un bâton garni de clous d'or 
ou d'argent. Lorsque Assuérus, roi des Perses et des » 
Mèdes, donne son sceptre à baiser à la Juive Ësther, 
c'est le signe d'une faveur ou d'une grâce telle qu'un 
souverain seul peut l'accorder. 

Dans la Bible, Dieu lui-même nous est représenté 
avec cet attribut du bâton, qui symbolise sa toute-puis- 
sance ou sa miséricorde. Témoin ces paroles du psaume 
um : Votre verge et votre bâton m^ont consolé. Dans le 
chapitre iv de YExode, l'Éternel dit à Moïse : Que tiens'- 
^» à la main? — // répondit : in bâton. Jl dit : Jette-le à 
^^rre : et il le jeta à terre et il devint serpent. Moise s'enfuit 
''^ devant lui. 

Vttemel dit à Moïse : Étends ta main et saisis sa quetu ; 
n — 2* éd. IS 
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U étendit la inain et le saisit ^ et il redevint è^ftm à sa 
main. 

On lit encore dans le même livre, au même diapitre, 
verset 1 7 : Quant à ce bâton, prends-le à la main : c'est 
avec quoi tu feras des signes. 

Que faut-il entendre par ces signes ^ si ce n'est ce qne 
dit plus loin fauteur sacré» lorsque, avec la vergt de 
Dieu, Moïse et son frère aîné Âaron font des miracles en 
présence de Pharaon?* Au reste, les devins d'Egypte 
avaient eux-mêmes des verges, par lesquelles ils faisaient 
aussi des miracles, de faux miracles, bien entendu. 

De tous les miracles de Moïse, le plus célèbre, et ce- 
lui qui en même temps a le plus de rapport avec notre 
sujet, c'est celui qu'il opère dans le désert, lorsque le 
peuple d'Israël, mourant de soif et demandant à grands 
cris de l'eau, il fait jaillir une fontaine en frappant de 
sa verge le rocher d'Horeb*. 

Enfin, on lit dans les Nombres, chapitre xvii, un pas- 
sage où la baguette est l'oracle, et en quelque sorte le 
scrutin qui exprime la volonté de Dieu. Le peuple 
dlsraël étant distribué en douze tribus placées sous 
l'autorité de douze chefs, il s'agissait de savoir auquel 
de ces chefs Dieu destinait les fonctions de grand prêtre. 
On enferme dans le tabernacle douze baguettes , sur 
chacun desquelles un nom a été écrit. Le lendemain, 
l'une de ces baguettes a poussé des fleurs et des fruits : 
c'est celle qui porte le nom d' Aaron, de la tribu de Lévi, 
à qui ce miracle tint lieu d'ordination. 

Dans ce dernier exemple, la baguette a cessé d'être un 
simple attribut ou un symbole d'autorité pour devenir 



1. Exode, chap. vu, viir, x etxiv. 
i: Exode j chap. xvu. 
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un instrument de miracles. Elle n*est mémei plu» iMtIro 
les mains d'un personnage, car elle «kU houI^^, pnr l« 
vertu secrète qui lui a été communiqu(^o. T/pnl \h li» 
signe que la superstition >a' bientôt on sortir, iH (|irt<llM 
poussera plus vite que les fleurs et IrM rriiIlN. Nnim 
allons^ en effet, voir la baguette employrtn, pMntil rn 
même peuple d'Israël, comme moyen d<j divIiiulloM , «M 
grand scandale d'un prophète. 

Mon peuple consiUte du bois, pour f/u*un ho Ion lui /ttnàr 
connaître ce qui est ignoré; car l'aprU ik /ontint/inn If- 
pousse si avant dans V erreur qns^ s*éM/ujfUànt ék Imi *llhii^ 
ils se vautrent dans la débauxheK 

Ézéchiel n'est pas moins po^Jtif : O// U yoi /// //////// */ 
tient sur le cJœrnin de ^,/y//'Ci'//A, //*/ t^/nnnAn/ t.tfêé ni fh- 
deux clieminSj pour se f -rt fa-tt tU,i *'///'/> ^y^/ // ^étf,n //* 
(hcheSy interre ji V^ t^.- :/' - i*, ^/v '> U /'/> ' 

Le jésuite MéLesL'i*?, ';., ^ s^//^:*"J ^f*A .,h ,-',,if 
curieoxles oïïz.wa >:.* ;^;v/>. 'y.t,'vV/.#' ^.x .^^ 
autre passade dt: !*•>:,.> v-. . vi. »,.* ^^^v.v y^i.'.*i ^.i 
Laban, ap;-:lTvçr ^-jî: :*f^.^, '^^y,.\, .m ^/^< ,.• n^j/, 
curer des Lr^i^ i^trr*>*ri 

exiges de ^v_ « ^k v ^ t -: imt-^i 
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32. Je passerai aujourd'hui parmi les troupeaux, et je met- 
trai à part toutQ3 les brebis picotées et tachetées, et tous les 
agneaux roux, et les chèvres tachetées et picotées entre les 
chèvres, et ce sera là mon salaire. 

33. Et à l'avenir, ta justice me rendra témoignage, quand 
tu viendras reconnaître mon salaire. Tout ce qui ne sera point 
picoté ou tacheté entre les chèvres, et tout ce qui ne sera 
point roux entre les agneaux, sera tenu comme un larcin s'il 
s'est trouvé chez moi. 

34. Alors Laban lui dit : Je le veux, je le souhaite; que la 
chose soit comme tu Tas dit. 

35. Et en ce jour-là, il sépara les boucs marquetés et tache- 
tés, et toutes les chèvres picotées et tachetées, toutes celles où 
il y avait du blanc et tous les agneaux roux; et il les mit entre 
les mains de ses fîls. 

36. Et il mit l'espace de trois journées de chemin entre en- 
tre lui, et Jacob paissait les troupeaux de Laban. 

37. Mais Jacob prit des verges vertes de peuplier, de cou- 
drier, de châtaignier, et il en ôta de place en place les écorces, 
en découvrant le blanc qui était aux verges. 

38. Et il mit les verges qu'il avait jetées de place en place, 
au devant des troupeaux, dans les auges et les abreuvoirs où 
les brebis venaient boire; et elles entraient en chaleur quand 
elles venaient boire. 

39. Et les brebis donc entraient en chaleur à la vue des 
verges , et elles faisaient des brebis marquetées , picotées et 
tachetées. 

41. Et il arrivait que toutes les fois que les brebis hâtives 
venaient en chaleur, Jacob mettait les verges dans les abreu- 
voirs devant les yeux du troupeau , afin qu'elles entrassent en 
chaleur en regardant les verges. 

42. Mais quand les brebis étaient tardives, il ne les mettait 
point. Et les tardives appartenaient à Laban, mais les hâtives 
étaient pour Jacob.» 



Comme il n'y a rien dans ce texte qui se rapporté à la 
baguette employée pour la divination, nous ne l'aurions 
pas cité, si nous n'avions considéré que la science divina- 
toire s'est approprié le nom de Jacob et de son bâton 
par une fausse interprétation des paroles de la Genèse. 
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U existe, en effiït, no traité fort conn» âes adeptes àes 
sdeoces occnllefi, qui « pour titre ; La verge ^ Jaeob, ou 
Fart de tr&fwer det trésors. Mais (m voit que le nom de 
Jacob était ioToqué id fort gratoilement. 

Plusieurs peuples de rsntiqoilé, notammoit les Scy- 
thes, les Perses et les Mèdes ont pratiqué la divinalion 
au naoyeo de la baguette. Hérodote dit que les Scythes 
en usaient pour reconnaitre les parjures. On sait par 
Strabon, que les pr^res des Indiens la pratiquaient 
aussi. On a déjà ru que le roi de Babylone avait consulté 
des flèches et des baguettes ferrées poursavoir s'il devait 
porter ses armes contre Ammon ou contre Jérusalem. 

Cet usage peut avoir été introduit chez les Babyloniens, 
et de là chez d'autres peuples de l'Orient, par l'Égyptien 
Bélus, s'il est vrai, comme quelques érudils le prétendent, 
que ce prince conduisit une colonie d'Égyptiens sur le 
bord de l'Euphrate, et qu'il y institua les prêtres qu'on 
appela Chaldiens. Les Juifs, amenés en captivité & Itaby- 
lone, auraient donc pu apprendre en ce pays cette pra- 
tique, si les passages de la Bible cités plus haut n'établis* 
saient pas sufCsammeot qu'ils la connaliialent d^b 
avant l'époque de leur captivité. 

Philostrate dit que l'usage de deviner au moyen lU It 
baguette était connu et pratiq 
tilène (Méthelin, lie de Lesb 
le râle merveilleux que jo 
grecque, les baguettes de Hi 
et le bâton ou caducée de Hi 
guette, entre les mains de cet 
symbole plutôt que l'agent d 
indice positif que la baguette 
les Grecs, c'est le terme de 
dans leur langue : un peuplt 
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exprimer une chose dont il n'a aucune idée. Enfin, à cet 
indice, on peut ajouter le témoignage de saint Ghrysos- 
tome, qui, dans la Chaîne des Pères grecs, mentiomie 
plusieurs sortes de divinations en usage chez ses compa- 
triotes, et notamment celle qui se pratiquait avec des 
baguettes. 

Chez les Romains, le bâton augurai appelé lituusy qui 
n était, selon Macrobe et Âulu-Gelle, qu'une baguette 
recourbée dans l'endroit le plus fort, passait pour l'in- 
strument le plus auguste de la divination. Les augures 
l'employaient dans les circonstances les plus solennelles. 
Romulus s'en était servi pour la description des régions 
célestes, ou pour l'orientation de sa ville naissante. C'est 
ce lituus qui, après le pillage et l'incendie de Rome par 
les barbares, fut retrouvé intact dans un temple, et de- 
vint, depuis ce moment, un objet sacré que ne devait 
toucher aucune main profane. 

Le lituus intervint dans la consécration du successeur 
de Romulus : 

a Numa-Pompilius , élu roi par les sénateurs et le peuple, 
voulut faire consulter les dieux , nous dit Tite Live , comme 
rayait fait son prédécesseur. II fît donc venir un augure qui le 
conduisit sur une montagne fort élevée. Là, cet augure, ayant 
à sa main droite le bâton recourbé, se plaça à gauche du prince, 
et s'y tint couvert, observa Taspect de la ville et du champ, et 
ayant marqué rorient et Toccident, il se tourna vers l'orient, 
pour avoir le midi à sa droite et le septentrion à sa gauche, 
sans se prescrire d'autres bornes que les endroits où la vue ne 
pouvait s'étendre. Cela fait, il prit le lituus à sa main gauche, 
sa droite sur la tète du prince désigné, et fît cette prière : Père 
Jupiter, si l'équité demande que Numa, dont je touche la tète, 
soit le roi des Romains, fais que nous en ayons des signes 
évidents dans la division que je viens de tracer, i 

Quels devaient être et que furent ces signes demandés 
à Jupiter par l'augure sacré ? C'est ce que rhistorien 
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oublie de bobb dire. J^ent-fitrc rigD«u}-il Im^tDâBie, 
les signes m —ife B feg -aa oemomeDl BDfepnd éffl r^Ha 
im secret entre le rm an «t le -prèlre pajan. 

Mus les Romaine srakiifl la ccnm&isBiicF d'noe b»- 
goetle diiimloin tarte fro&se, -et dont la jiropnëAès 
étaient aussi œcrveiBeHes gD'iilile6. Un»^ àe «dte 
basoette derait méioe être forl Tnlpaire a. Borne, prâ&- 
qu'il y avait dooDé lien i us ^roraiie. On lit, en eSet, 
daos le I" lirre des Of^oa de dcércm le paax^ mé- 
vaDt: 

< Si toat oe gni est néa^sBJTï s notre nDumïiira el ê nolTc 
eDtrctîen nous anirail par la Tertn de irnel^e bojiuBlIf diufw, 
comme on dit. r^acuo âe dois. libiY â« tciot stnn et Ôe tivnle 

iffairr. pnmr^H B'»Awa>wr jmtiJTMMl »■ i'^tniU tU i» «ir».«>* ■ 

A cette alloskto près, Cicénn ae croyait ni à la bt- 
?uett0 dirioatoire, ni pedaHemail à aunme scrle de 
divination. Pa^Mute nlgncve qoe Cicérc», ayant étf 
aagure Inî-méme, disait ^'il oe conoerait pas que deux 
augures passait se regarder sans rire, n nous a laissé, 
il est vrai , on traité sur la dirinaiion ; mais à la fin da 
I" livre de cet oorrage, û die les va* soÎTaïUs dTo- 
nius, où le poéfe se moqu 
gner, moyennaot une in 
trésors : 

( Je TOUS U donne de bon 
let trésors que tous nous au 

SuiTant le catalogue q 
laissé des ouvrages de Var 
posé une satire ayant pool 
Yirron avait ajouté foi à 1; 
une belle occasion d'eo 
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écrits où il enseigne la manière de trouver les sources. 
Or il n*en parle nullement, non plus que Columelle, Pline, 
Vitruve, Pallade et plusieurs autres écrivains latins qui 
ont traité de la même matière. 

Concluons de tout ce qui précède que , le lituus ex- 
cepté, la baguette divinatoire n'a jamais été prise au sé- 
rieux chez les Romains. 

Pour continuer ce précis rapide . nous suivrons la ba- 
guette chez des peuples plus modernes. 

Gonzalès de Mendoza rapporte, dans son Histoire de la 
Chine, qu'il a observé avec soin les pratiques employées 
par les Chinois dans leurs divinations, et il nous 
apprend que la plupart d'entre eux se servaient pour cet 
objet de morceaux de bois disposés de différentes ma- 
nières. 

Si les Chinois n*ont pas reçu des Babyloniens cette 
pratique superstitieuse , tout porte du moins à croire 
qu'elle a passé des Babyloniens aux Turcs et aux Scythes, 
et de ceux-ci aux lUyriens , aux Allemands et à la plu- 
part des nations du Nord. 

Le Vénitien Marco Polo assure que la coutume de de- 
viner avec des flèches régnait encore dans tout l'Orient, 
au moment où il exécuta de ce côté le fameux voyage 
dans lequel il fut sur le point de découvrir l'Amérique 
par la route de l'Asie. 

Un autre voyageur d'une époque plus rapprochée de 
la nôtre, Thévenot, nous a laissé une très-curieuse rela- 
tion où l'on trouve ce qui suit : 

« Il y a parini les Turcs plusieurs personnes qui se mêlent 
de deviner, et elles réussissent fort bien. On voit de ces gens-là 
en plusieurs coins des rues , assis à terre sur un petit tapis, 
avec une quantité de livres étalés à terre à l'entcur à*^gau Or, 
ils devinent de trois façons : la première se fait ordi&lblpBSDt 
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pour lagneire, qoaiqa'elle se fasse aossi pour tonte antre 
cbose, comme paor saToir si an homme doit entreprendre an 
Toyage, acheter telle marchandise on antre chose semblable. 
Ils prennent qnatre flèches qn'ils dressent en pointe, l'une 
contre l'antre, et les font tenir à deux personnes-, pnis ils 
mettent sur na conssin ane épée nne devant eui, et lisent nn- 
chapitre de l'Alcoran; et alors ces flèches se battent pendant 
quelque temps, et enfin, les unes montent sur les antres. Si 
les TJctorieases ont été nommées ehriliennes (car ils en appel- 
knt deux les Itirqves, et donnent aux autres le nom de leur 
euDemiJ, c'est signe que les chrétiens vaincront ; siantrement, 
c'est signe du contraire. Us ne vont jamais à la guerre qa'au- 
pu-arant ils ne fassent cette expérience, ce qu'ils appellent 
faire U livrt. * 

N'est-ce p^a là une reproduction eiacte du procédé di- 
vinatoire du roi de Babylone, se tecanl, avec ses flèches, 
à l'angle de deux chemins? Ne semble-t-il pas aussi 
qu'il existe une certaine communauté d'origine entre ces 
pratiques et celles des anciens Germains, qui faisaiefU 
k livre , ainsi que le rapporte Tacite dans le passée 
suivant : 

• Les anciens Germains croient aai anspioes et à la di- 
Tination plus que nation au monde. Pour la divination leur 
méthode est simple. Ils coupent en plusieurs morceaux une 
hagnttu d'arbre fruitier . et après les avoir distingués par diffé- 
rentes marques, ils les jettent au hasard et pêle-mêle sur une 
étoffe blanche.... et le prêtre prend trois fois chaqaa mor- 
cela, et selon les marques qui se présentent, il donne l'ei 
plieation. * 

D'après Amm 
diez les Alains 
probable qu'ils 
Aool ils occupai 
uns doute aux 
le témoignage i 
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3a r»5îime, s L' m 2it»r ht rate /lilossiiiL ôilfc par Ci- 
'x^Tii, tana m "Kct^ T-ig lei fx^jiiinre^ i ji ba^nette 
ti'".n;ir. il"*, i i<r r^^iin me. XLmsiîiiai rintttydté, 
■jr i:t*aie iiuffieîir^ fl^^^'itfif ipr'is ZfnuOTf îçxe Fan dé- 
iicne iiiisi . :a 2ti zr'iii^'i loiiaiL Jiifiiae çir îfcs MGqds. 
:!t*î'r.tii m iHiiaiiOi:*. iaair -iîK: ançuiYes- ir a—ut meFfm 
tti tt*i*;'j;'^r.r les :i:ï«iî& iLOinsî». 'Jtt Mt I» ¥€!^ scrnr 
r:** ttrji teîi !îir'^îiii:tLjfs sizerstîtitfCîîes ân sacrées. 
v^r:.::j^ :r. i ^:ni , ~z- zicjfîi ie iirbîiitàîa appîÂi^ aux 

C*av %t: .r.cT^n Lr*, e^^ij!» ►:îà k» utfiaïK i es aa sur- 
i^t:vré^\ >^:; >.KÎ^t r.:;:L :*g i ad K^ des es{mlSv qw Fn TÎt 
app^rsftre r>^ de ecnsjercr la baguette i la 
tertç d'^ytiete maîëTîeU dénMs aoi tcox. Ceat 
ehîmbl^, p^rticulieremeot à la secte des 
mystiques, que nous arons essayé de carat 
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un précédait ouii 4f r ' . i^'ippartwnt riBÈItilnï de iMt» 
pensée, iMen en hammie smr knrs éiaadmtMKn b»> 
bituelles. 

Le premier écrirain qoî pari« de remptoî de la b»- 
gtiette poar décoarrir les métanx cadiés an son de h 
terre et cert aines cboees matérielles autres ^)ue les eaux» 
est, en effet, on écnrain bennétiqoe; c'est Basile Y»- 
lentîn. Le A'ortmi TcjfoiwniumdeBasileYalentiD, moÏM 
bénédictin et alchimisle eOUxe. qoi flnrissail an quin- 
zième siècle , est on tém<»gnage colain qne l'on arut 
alors connaissance de cette pratique snperstiQease, k 
moins qo'on ne veaille, avec nn écrirain moderne, éle- 
ver des doDtes eut l'aothenticité des écrits de cet axOmt 
et même sar son existence propre *. 

Basile Valentin nous apprend, dans son lYoï'um TesUi- 
menium, que, de son temps, la magique baguette portait 
sept noms différents, outre ceux qu'elle avait reçus de 
l'antiquité : Yerge divine. Verge luùanle, Yerge saiitanU, 
Verge tratiscendaiiie. Verge tremblante. Verge tmnbunle. 
Verge supérieure. Sept chapitres du Novum Testammtum 
répondent à ces sept noms pompeux, qui sont desti- 
nés à indiquer, par eux-mêmes, tous les caractères ou les 
monvements qu'on a donnés à la baguette divinatoire. 
Suivant I 
labaguet 
Après] 
qndquel 
doquinzi 
lui accon 
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Basile Y alentin était alchimiste. Parmi les auteurs qui , 
après lui, s'occupèrent de la baguette, on trouve un 
grand nombre de philosophes hermétiques ; tels sont 
Robert Fludd, Mayer, Paracelse et Agricola. Or, on ne 
peut s*empécher de se poser, à ce propos, ce dilemme fort 
simple. Si tous ces chercheurs d'or avaient su faire un 
bon usage de la baguette divinatoire, il est évident qu'ils 
auraient pu se passer de travailler à l'accomplissement 
du grand œuvre et de couver, pendant de si longues 
années, Y œuf philosophique. Il n'est pas moins certain, 
d'un autre côté, que s'ils avaient réussi à composer la 
pierre philosophale , la baguette divinatoire leur était 
superflue pour découvrir des trésors et des métaux pré- 
cieux. Il est donc bien étrange que la plupart d'entre 
eux, qui se vantent presque toujours de cumuler ces 
deux secrets, soient contamment demeurés en proie à 
la plus triste indigence. 

C'est en vain que l'on chercherait dans les ouvrages 
des auteurs hermétiques qui ont écrit sur la baguette 
divinatoire, quelques notions précises sur les propriétés 
de cet instrument et sur l'art de s'en servir. Ils ne sont 
pas plus clairs sur ce sujet que sur les opérations d'alchi- 
mie qu'il prétendent décrire. Tout ce qu'a dit sur cette 
matière l'obscur Paracelse , est tellement inconsistant, 
que l'on serait fort embarrassé de savoir à quelle opinion 
il s'arrête. Tantôt il approuve, tantôt il proscrit cette pra- 
tique. On ne peut douter pourtant qu'il n'en admette 
l'efficacité. Le jésuite Kircher attribue même à Paracelse 
d'avoir indiqué de quel bois il fallait se servir pour décou- 
vrir les différents métaux au moyen de la baguette. Pour 
donner une idée complète des incertitudes et des va- 
riations de Paracelse sur ce point , nous devons ajouter 
qu'il se tenait quelquefois dans un prudent milieu entre 
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lui, à UTfftoie ia baguette f^r Is tléru'itvui'iu"',''" 
méiaax. '■'' 

La contume de chercher les iiiiIlHiit à l'ciiii^j ., 
baguette divinatoire, qui s'est monlrét! («.ui lu, i,,^.' ' ' 
fjis en Allema^e, au quiniiJimu mdL-, i,\i:,: jj, ',,"""" 
lenlin, et, au commencemcol ûu nti;k- nuiviui' ^ ' 
Paracelse, passe bientôt en ftïiu'lfi;, «I tui;j . i-"^ 

en Anglrierre, en Saéd«, «i JVoij';* «i î,,,^ iJ~'"'"'''7'' 
■ES plus méridioaalet i» ."x-u'-j;*. ' ""■''■'■■' 

Iians son iiiTLiTii-ii r-^.^. ti.^ »/ry^„j " 
■. :U„ :é K4.i «r * .r- ,.^.,^,,i ^^'^^ ."^ ;*''■ "' 

..>p:-«:-r-M U-tir-U-T-s >-.. -■^-:..ii.«; ^ j,„ „ '' 

^ * .:r-jj ni'-t T.-..--> ?; ^:v=„r , .^ ■ ; ,, '' "'" 

'■^'^ h'r-i-r.ir i^ .■■--,. -j .^^ 'ts- ■ ■ '"'' ' "' '" 
^i:-■;T■ m..';i .»»- ■ .■ ■,-, -- -■ ""' '" '' 
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refficacité et appprouve l'emploi de la baguette de cou- 
drier pour découvrir les métaux. 

L*opinion de ce Goclénius déplut au P. Roberti , jé- 
suite flamand ; après l'avoir attaquée par leraisonnement, 
ensuite par l'injure, le P. Roberti passe du sévère au 
plaisant, et parodie, en guise d'épigramme contre son 
adversaire, deux vers des bucoliques de Virçile : - 

Goclen amat Corylos; illas dum Goclen amabit, 
Nec myrthus vincet corylos, nec laurea Phœbi. 

Un autre paracelsiste, André Libavius, allègue les ex- 
périences qu'il a exécutées pour se déclarer partisan de 
la baguette divinatoire et trouver son usage fort licite. 
S'il ne s'agissait pas d'une question particulière et sans 
rapport avec un système quelconque de philosophie, il 
serait peut-être rationnel déjuger de l'opinion définitive 
de Paracelse par celle de ses disciples. 

Mais l'opinion d'Agricola, qui attribuait à des enchan- 
tements et à des paroles magiques les effets de la ba- 
guette, ne manquait pas d'adhérents. Tels étaient, par 
exemple, le jésuite Cœsius, auteur d'une Minéralogûy\e 
P. Porérus, autre jésuite, et surtout Kircher. Ce dernier, 
plus savant et bien meilleur physicien que son confrère, 
fonde son sentiment sur l'expérience. Il a tout à fait le 
droit de déclarer chimérique la prétendue sympathie 
entre une baguette et les métaux, puisqu'il a, comme il 
nous le dit : « expérimenté plusieurs fois que les ba- 
guettes du bois que l'on déclarait être sympathique avec 
certains métaux, étant placées sur des pivots, en équi- 
libre, auprès de ces métaux, ne remuaient en aucune 
manière, >» (De arte magneticd). Datis son autre ouvrage, 
Mundus subterraneus, le P. Kircher, revenant sur cette 
question, déclare que le mouvement de la baguette ne 
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peut être qu'un effet surnaturel, si, toutefois, il n'est le 
résultat de l'adresse ou de la supercherie de celui qui la 
tient entre ses mains. 

En 1659, le jésuite Gaspard Schott, contemporain et 
confrère de Kircher, dit que dans toutes les villes d'Al- 
lemagne où il a demeuré, l'emploi de la baguette était 
un moyen très-répandu, et qu'il a pu voir lui-même plu- 
sieurs personnes trouver, par ce moyen, l'or et l'argent 
cachés. 

Gaspard Schott a feu le mérite d'entrevoir, dès son 
époque, la véritable cause des mouvements de la ba- 
guette, qu'il n'est pas très-éloigné d'attribuer à Yimagi" 
nation de celui qui la fait mouvoir. 

<r J'ai cherché, dit-il, avec grand soin, si la baguette de cou- 
drier a réellement une sympathie avec l'or et l'argent, et si 
elle est mise en mouvement par une force naturelle. De même 
j'ai cherché si un anneau de métal, qu'on tient suspendu par 
un fil au milieu d'un vase de verre, et qui marque l'heure par 
les battements, est mu par uue force semblable. J'ai trouvé 
que ces effets ne pouvaient avoir lieu que par la tromperie de 
ceux qui tiennent la baguette ou le pendule, ou, peut-être, par 
une secrète impulsion diabolique, au, peut-être encore, parce 
que l'imagination met la main en mouvement, s 

Gaspard Peucer a publié, en 1584, un Traité des prin* 
''/jflux genres de divinations^ dans lequel il attribue l'effi- 
cacité de la baguette divinatoire à la sympathie entre le 
bois de coudrier et les métaux, fidèle en cela à la doc- 
trine si fort en faveur au moyen âge, qui établissait 
des relations secrètes d'attraction et de sympathie mu- 
tuelles entre certaines choses matérielles, et même entre 
celles-ci et les choses du monde moral. 

Philippe Mélanchthon, dont Peucer était gendre, pro- 
fesse la même opinion dans le discours qu'il a composé 
sur la sympathie. 
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Porta, dans sa Magie naturellCy la partage encore, et 
tel est aussi Tavis de Keckermann^ qui invoque, à ce sujet, 
rautorité de Mélanchthon. 

Michel Mayer, philosophe alchimiste, auteur d*un ou- 
vrage intitulé : Verum inverltum, hoc est munera Germa- 
niXy n'accorde qu'à la baguette de coudrier des proprié- 
tés précieuses qui tiennent, selon lui, à la sympathie 
de ce bois pour les métaux. Il compare la baguette à 
une sage-femme aidant aux montagnes à accoucher 
des matières métalliques dont elles sont enceintes. Il 
attribue à l'Allemagne, ainsi que beaucoup d'autres in- 
ventions, la découverte des vertus de la baguette divi- 
natoire. 

Le témoignage de Mayer conflrme donc l'opinion que 
nous avons émise plus haut, et qui considère l'Alle- 
magne comme le pays où l'usage de la baguette a pris 
pour la première fois, naissance en Occident. Les auteurs 
que nous avons cités, depuis le commencement du quin- 
zième siècle jusqu'à la fin du seizième, sont allemands 
pour la plupart. Un usage, dont aucun antécédent ne se 
montre ailleurs, ne doit-il pas être considéré comme 
une invention propre aux peuples qui Font les premiers 
mis en pratique, et l'ont ensuite communiqué aux au- 
tres nations? Notre opinion sur l'origine de l'usage de 
la baguette au moyen âge pourra donc sembler accep- 
table, et nous pourrons répéter avec Michel Mayer : 
Munera Germanix! 

Les noms des différents écrivains ou philosophes cé- 
lèbres que nous avons cités dans les pages qui précè* 
dent, montrent qu'aux quinzième ^t seizième siècles, la 
plupart des savants de cette période avaient adopté la 
croyance aux vertus de la baguette divinatoire. L'esprit 
de crédulité, Tamour du merveilleux, qui distinguent 



::elte époque, ne poimnaiEir :âx ^^k namnit^ ^> >, n>M^ 
rer de ce nooTei et jmwBfrr aimeir. ?Vîni.ïin ;mv v >î^ 
très écriTains, pihis de mini:» ilnyg?ss^ it:\i$i l^^v 4^>'\vs 
Fludd, Rodolptie fcLiMr. Un Xecmsya;^^ :^NNvvj,\ 
Rattray, Boyle, Miîrâas T_±i£L:i2&. io:.. vat,; ;^.\n, ^(N\s 
peadant le dix-septième sièck^ a iisswtfîr >.;v ^^^>>»^\v>^ 
de la baguette ai^liquée à la àrWQ^vc^ ^W m^'^n^^A 
précieux et des trésws cachés, cet instnunt>nt \a txN\u A 
coup acquérir une propriété nouTelle^ MK^ ti*^ ^v\1^1tM' 
Texistence des mines. Cest encore par TAUt^n^^ui^ \\\\^\ 
nous arrivera cette addition de 'vertu mirnouUnuo, Vm 
trons dan&rexposé de cette troisième pha^to do Thutoh o 
de la baguette, qui va nous fournir roccaiion ilNii rai>linr 
à l'oubli le nom d'une femme digue dn llKiirur avur 
honneur dans nos fastes nationaux» 



CHAPITKK IK 

La baronne de Beaiii»DleiL - hinjj**^ <1« i* j/.i>"i' i'> •• -'/i-i' 

pour ia ôbu/uvi^ru, <Wf i4iw*< . 

Le nom delà baroniM; ô^ l^ui><iii'i: i<t U >// tn^ il' * i 
vicesqa*eBearBDàutc. Ai. I**<i<i«> ^/o'«.i//.wo <• * i ' ' ' 
connoi^fii ce n'est oe qu^i'iiMsr «^*m. <.«.*<i*. - i, 
oairesb■ap1^ltuqut«^i4;: ^o<>^ 'j '''^'^ '" 
tiommteoqiKÎquet ii^i>^' ^^ ^''■'*' ^ ^ ' - '^ 

dans b pln}MS*t ot: o^ ^jv^-- '^ • -,* ' . ^ 

meot a peu yr» -w i^ **^ * - - ' i' * ' 
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« mise à YincenDes, en 1641, par ordre du cardinal Bi- 
« cbeliea ; on ignore Fépoqne de sa mort. > — Et c'est 
là tout. Cependant la femme éminente qui a porté ce 
nom avait tous les titres pour vivre dans les souvenirs et 
dans la reconnaissance de la postérité. Elle donna, la 
première, réveil sur l'étendue des richesses minéralo- 
giques de la France, et montra tout le parti qu'il était 
possible d'^n tirer pour la prospMté de ce pays. Elle 
prouva que Fexploitation de nos productions souter- 
raines devait être une cause puissante de développement 
du crédit à l'extérieur, et de la prospérité publique à 
l'intérieur; elle embrassa, d'un coup d'œil vraiment po- 
litique , l'avenir réservé à l'exploitation de cette bran- 
che, alors inculte ou ignorée, des revenus du royaume. 
Elle proclama cette vérité, que la France possède et D*a 
nul besoin de demander aux autres nations les matières 
premières qui sont nécessaires à l'industrie des peuples. 
Elle fut, en un mot, la première* révélatrice de nos ri- 
chesses souterraines. 

Comment furent payés les services rendus à la France 
par cette femme distinguée? Victime de l'ignorance et du 
fanatisme de son époque, elle succomba devant de lâches 
intrigues. Après la perte de ses biens, elle fut jetée, par 
Tordre de Richelieu, dans la prison de Yincennes, où 
elle mourut dans un afireux abandon. Après sa mort, 
son nom fut voué au dédain et à l'oubli. Il y a, dans les 
annales de la science, une page douloureuse où l'histo- 
rien inscrit pieusement le nom vénéré de ses martyrs. 
Heureux celui qui peut ajouter sur cette page un nom 
arraché à l'indifférence des siècles 1 Cet acte de justice 
historique, nous allons essayer de l'accomplir pour la 
mémoire d'une femme digne de tous les respeèts des 
amis de la science. Il nous suffira, pour cela, de téàmr 
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l"S éléments épars propres à rp-cnmpospr relu i.!>\<;..ir^- 
mie intéressante et icnoree. 

Il est impossible de dire esar'.leineii; muoiir.rhr.. •■;. 
:joelle année et dans quelle ville naniii; In Ivnrnnîii rt( 
Beausoleil. Comme elle nous apprend, dans un nif^mnin 
Imprimé en ]640, qu'elle ■■ s'occupe depiii> trenff nn*. 
ie l'art des mines. » on peni er inférer qii>lleétHi; née 
rers 1590. Elle appartenait à une famille nnlik- dt la 
Touraine ou dn Berri, et son nom propre élai; Marline 
de Bertereau. Sa destinée fui fixée par son mariatre,. qni 
dut s'accomplir vers Tannée 1610, avec le baron de Beno- 
soleil. 

Jean dn ChâteJet, baron de Beaiisoleil et d'AufTem^ 
bach, était un des savants les plus recommandables du 
dis-septième siècle. Noble et origrinaire du ftrahfint, m 
lieu de suivre la carrière des armes, selon l'iisape des 
jeunes gens des grandes ^milles de ce temp», il s'était 
Toué de bonne heure à Tétade des sciences. I* minéra- 
logie devint l'objet spécial de ses études. I>c\-enu lia- 
bile dans cette science, le baron de Beausolcil ne tnrda 
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pape lui accorda un semblable brevet dans tout FEtat 
apostolique. 

Gomment s'opéra la rencontre et l'union de ce savant 
minéralogiste avec Martine de Bertereau ? 

Pierre de Beringhen, premier valet de chambre de 
Henri IV, nommé par le roi contrôleur général des 
mines de France, avait à exploiter, pour son compte par- 
ticulier, les mines de la Guyenne, du pays de Labour, 
et celles du haut et du bas Languedoc, que le roi avait alié- 
nées en sa faveur. Pierre de Beringhen était originaire des 
Pays-Bas, qui étaient aussi, comme nous l'avons dit, la 
patrie du baron de Beausoleil. C*est probablement grâce 
à cette communauté de patrie que Pierre de Bering- 
hen put connaître le baron de Beausoleil, et c'est sur le 
bruit de sa renommée qu'il fut amené à attirer en 
France ce savant ingénieur pour lui confier l'exploita- 
tion et la direction de ses mines. Le baron de Beau- 
soleil vint en France vers l'année 1600 sur l'invitation 
du contrôleur général des mines, et c'est dix ans 
après que s'accomplit son mariage avec Martine de Ber- 
tereau. 

A la suite de leur union, les deux époux entreprirent 
de grands voyages, pendant lesquels les heureuses fa- 
cultés de Mme de Beausoleil durent se développer sin- 
gulièrement, et se diriger avec fruit vers l'objet habituel 
des études de son mari. Elle parcourut l'Allemagne, l'Ita- 
• lie, la Suifede et peut-être l'Espagne. Elle traversa même 
l'Atlantique et visita le nouveau monde. Profitant des 
lumières acquises dans ces longs voyages, elle s'initia à 
toutes les connaissances qui se rattachent à l'art de l'in- 
génieur des mines. Elle s'appliqua à la géométrie, la 
mécanique, l'hydraulique, la minéralogie et la chimie. 
Outre les langues vivantes les plus répandues alors, l'ita- 



• 
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[ien, rallemand, TangiaiSf Tespagnol, elle possédait eu- 
core le latin, et même Thébreu, s*îl faut en juger pai^ 
jueiqaes citations hébraïques que Toq trouve dans son 
[ivre. (Tétait , en un mot , une femme d'une vaste in- 
ïtrnction et d'une grande intelligence. 

Le baron deBeausoldl, pendant son séjour en France, 
de Tannée 1600 à Tannée I6I0, ne s'était pas seuleuieut 
D^Qsacré au travail de surveillance et d'exploitation de 
mines que Pierre de Berin^en lui avait demandé. Lei 
voyages lointains qu'il exécuta depuis avec sa feaime, 
rcccnpèrent jusqu'à Tannée 1626. Ce ne fut qu'alorii, 
c'est-à-dire à son retour en France, qu'il eatrepiil sé- 
rieusement les travaux d'exploitation pour h couipl^j du 
contrôleur général des mines du royaume. 

n dut accomplir avec un grand succès la lui^^lou ijui 
lui avait été confiée par Pierre de Beringhwi, iiuiï»4UM le 
maréchal dUffiat (père du maixjuis de Ciiu{'Mur&, \{m\ 
sur Téchafaud en 1642 par la vengeance de UiihalitîU;, uu 
corda, le 31 décembre 1626, en sa qualité de &urinlu(ulan( 
des mineset minières de France, une nouv&lbcououibbjuii 
a Jean du Ghâtelet, baron de Beausoleil, pour &u iraiih 
porter dans les autres provinces de la Kr«iiH:(i, y lairu 
ouvrir des mines, indiquer les minerais dont il (ainH la 
découverte, et en donner son avis, a(in ^|ue Ton blatuiu 
sur ce qu'il importait d'entreprendre k iji bu^ai da/m luH 
intérêts du roi ^ 



1. Cette commifision. donnée par le a.ar6::.<i <1 iJi..j , u-A u/h jiii < < 
précieuse en ce qu'eUe montre yos > \eu.« i/ lùut 'io/ - .' i w ! < (mu 
valent alors les mines de France : «Noiie ..'/Ci J .j. c ; :• ,/./.J< (.<J.(nr 
général, conforme i r;nteuiioo de ^«. xu/.»/-, i ... . ,., ,\, ...umu, 
faire valoir et tirer utilîlé au b>i. eî i t ix^ci".-- ■ • <•• 1 J i.ii 1 1 liu 
service de Sa Majesté de toult> it^ lii.i^c- o u^ i. • *î' < < in)ou\\\* 
^nwitiei ou de peu He fruUf jum^u** o p/4M/j ; .. . ;. ,i r 1/ ifin u» lU 
informel par iBpponûtrefetu<it e'. icccicL' i ■,- 'a.',-c «i j..iiii. wIi» h 
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C'est pendant son s^our dans le Languedoc que le ba- 
ron de Beausoleil publia, à Béziers, une petite dissertation 
latine sous ce titre : Diorismus versB philosophie de ma-- 
terid prima lapidis (Explication de la vraie philosophie con- 
cernant la matière première des minéraux). Cet opuscule, 
qui traite des métamorphoses de la matière en général, 
n'est qu'un écho des vaines et obscures spéculations de 
la science de cette époque sur la nature intime et l'ori- 
gine des corps naturels. On y trouve, avec les fausses 
idées du temps, d'autres merveilles empruntées aux an- 
ciens. On peut y lire, comme dans Virgile, que les abeilles 
naissent du corps putréCé d'un bœuf, et de plus que la 
paille, les rats, le miel, la rosée et les anguilles ont une 
même origine. A part ses connaissances en minéralogie 
et en métallurgie, le baron de Beausoleil ne possédait donc 
pas sur la physique générale et sur la chimie, des notions 
plus saines que celles qui avaient cours à son époque. Eo 
effet, il se piquait un peu d'alchimie et beaucoup d'as- 

que vous avez tousiours faicte pour acquérir la cognoissance de la na- 
ture de tous métaux et minéraux, et notamment des lieux et matrice» 
qu'ils se tirent en ce royaume; que par cette estude vous êtes parvenu 
à cette cognoissance très -parfaite, avez découvert tous les lieux où les 
dites mines sont plus abondantes en ce royaume, et qu'elles sont les 
meilleures, les plus utiles, et les plus faciles à ouvrir et à descouyrir; 
et encore que par essay très-certain vous pouvez cognoistre la qualité 
et le degré de bonté des dits métaux et minéraux; à ces causes et 
autres particulières considérations. Nous, en vertu du pouvoir à 
nous donné par Sa Majesté, vous avons commis, ordonné et député, 
commettons, ordonnons et députons par ces présentes pour vous trans- 
porter en tous lieux et provinces de ce royaume esquels vous jugereî 
et saurez êtres les dites mines et minières de quelque nature qu'elles 
soient, les ouvrir et faire ouvrir entièrement, etc. » — La mesure 
adoptée ainsi par l'administration était donc une exploration minéra- 
logique dont les résultats devaient être transmis au surintendant, qui, 
sur ces éléments, déciderait en dernier ressort du plan à adopter pour 
l'exploitation générale de ces mines. Le parlement de Bordeaux enre- 
gistra cette commission le 12 juin 1627, et celui de Toulouse, le 
S juillet. 
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t)logie. Il s'entourait, dans ses excursion»^ dtft h>ut im 
dicule attirail d'instraments astrologique» , AUX^imW 
prétendait devoir le succès de ses riHcherches» O.VlAlt 
lune des folies du siècle, folie regrettable, surtout pour 
eausoleil, car elle nuisit beaucoup à son cn^dlt et sur- 
)ut à la fortune qu'il aurait pu faire dans la carrière 
ù il était véritablement supérieur. 
La commission accordée par le maréchal d'Efflat au 
tfiron de Beausoleil fut enregistrée, en 1627, par les 
larleraents de Bordeaux et de Toulouse , et pendant la 
nême année parle parlement de Provence, à la suite de 
a visite que notre minéralogiste avait faite dans l^s prln> 
npales vâles du midi de la France. De là il n^ rendit, ac- 
compagné de sa femme, en Bretagne, et il fixa $a tM- 
dence à Moriaix. 

Cest dans cette dernière ville, où s'étaient inta]l<^<? If>« 
deux époux, que loir arriva, en Tannée 1627, la très-fA- 
cheusç aventure que nous allons rapporter. 

Tandis que le baron était allé reconnaître une mine 

dans la forêt de Buisson-Rochemares, la baronne» de son 

coté, s'était transportée à Rennes, pour y solliciter l>n- 

redstrement de leur commission. Profitant de r^t^ 

double absence, un prévôt provincial du du^h^ dp Brp- 

taçne,noiiimé La Touche-Grippé, quela baronne .ipp^Uf», 

par dérision, Tofirhe-^frippe-Minov, pratiqua r.hpy. pux, » 

hroprovMte, une perquisition, sous cepr^tptfp rnnimod^, 

•{uil ne croyait pas quMl fût possit)le de <l^r»o?ivnr rlo^ 

mines, et en sénéral les choses cachée*» «;ons t^rr^, '*an<5 

le sccom des démons, qui ne les r^»v^|pnt qu^mx mi 

gideos- CestswB cette couleur, '^t ^ans .font^ iiicçî j,nr 

rinspimioa de sa cupidité personnelle, que \.f^ ToTirbrv 

Grippé enfin sournoisement dan<» la deTOPur^ dn h'>r »n 

deBennidL wtM seulement d*un substitut dn xtr-^i^- 
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reur général. 11 y fit main basse sur tout ce qui fut 
trouvé dans leurs coffres : or et argent, bagues, pierre- 
ries, échantillons de mines, instruments propres à la 
découverte et à l'essai des minerais , procès-verbaux , 
mémoires des lieux où les mines avaient été signalées, 
rien n'échappa à la rapacité des deux magistrats de 
Morlaix, qui firent leur charge au domicile des époux 
absents, absolument comme certains agents inférieurs 
de la justice espagnole font la leur dans le roman de 
Gil Blas. 

Surpris de cette manière, le baron et sa femme eu- 
rent encore à se purger de la prévention de magie et de 
sortilège que faisait p'eser sur eux Tindigne procédé du 
prévôt provincial. Leur justification fut aisément ac- 
cueillie par des magistrats désintéressés ; elle fut pleine 
et entière, sans avoir néanmoins d'autre résultat pour 
eux qu'un déni de justice. En effet, ils ne furent pas 
inquiétés, et l'affaire n'eut pas d'autres suites, mais le 
prévôt et son assistant ne le furent pas non plus 
et gardèrent imperturbablement tout ce qu'ils avaient 
pris. Ni le parlement de Bretagne, dont ils étaient 
les subordonnés, ni le conseil du roi, dans lequel 
leurs victimes avaient pourtant de puissants protec- 
teurs, ne daignèrent seulement s'occuper de cette affaire. 
En 1640, c'est-à-dire plus de douze ans après, la baronne 
demandait encore une justice qui ne lui fut jamais 
rendue. 

Cette mésaventure ayant dérangé les affaires des deux 
époux, ils se décidèrent à reprendre le chemin de l'Al- 
lemagne, où l'empereur Ferdinand II réintégra le baron 
dans sa charge de conseiller et commissaire des mines 
de Hongrie. Plus tard, ce monarque consentit pourtant 
à le laisser *par tir de nouveau; il lui fit expédier son 
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passe-port * pour aller et venir dans les Êtàts de l'em- 
pire'. » 

Mais les Beaasoleil n'avaient pas renoncé k la pensée 
de Taire fortune en France; grâce à l'entreprise consi- 
dérable qu'ils avaient commencé d'exécuter d'après la 
commission accordée par le marréchal d'Effiat. Le baron 
se rendit dans les Pays-Bas, où il sollicita et obtint du 
prince d'Orange-Nassau un autre passe-port, daté de la 
Haye. Ce passe-port est conçu dans des termes qui Tont 
connaître ses titres et le train avec lequel il'voyageait. 

■ S'ea allant, le sieur Jean àa Chastelet, baron de Heauso- 
lej]. commissaire général des mioes de Hongrie, et coniictiller 
de sa Sacrée Majesté Impériale, avec sa femme, ses cnraDt>,_ 
serviteurs, serrantes, bardes et bagages, d'icy par le Brabant' 
eo France..., et après s'en retourner en Allemagne. • 

La suite du baron de Beausoleil se composait, comn»; 
il est dit sur le passe-port qui les désigne sous le nom 

1. Ce passeport, en langue latine, e^t daté 'lu m'As •\t: t^flf.m- 
liie 1629. Son coiileou i^mo-.gr.e des »ertic>;4 r«ti^<i« (ar c^t iriK'![>i'rDr 
iias les mines de Hongrie, et altesie la reivji.nïiituiicn du Vinittutn : 

■ Sous lous fa.Hinssaniir et d^tlaron*. 'l.t J'etoper^r. linert»»» h 
mois de seplemlre 1619. le y.ivnr i-i pf*wn(, nritre Wtvehw *! 
ir^-^-Sdèle Jean du Cbastdel. ba.'cn d4 ZKa-ivi't::\ , mr fa fUttfUraU'm 
i':'s-tiuml)1e devant uiiu. M v.ii '.Htb <i -.fâ«s et d* «cntce», a M 
illiché par nous atee «,c=;I^,-S ty*; 4>. ï &""■ • — -"-■ •*-■ "-" 
-Tic , consiilué coiiiQii>>aj.-^. •! ;-Ai-.t *j«! tJt 

!i de coœfnwlilt i tx çn:.! vm... i.-.--,i .'*5m 
d-.cnr*, par une (irte» « iJKï. : ■. <■ \.r. *■*, ■in 
ailler de Notre lîi.'nU. Xa. ( ^-.as^ iç'«i i;«tae 

itouble. de s'ea iMrçîrr lii OiJi-"*».! « ji , » 
ce lempsa D<r::e S».^» TLt^t^s^.. iA.'. M ' -u-iM 
[■au. reqoénr.; n. siiaft M31-;i (h if.-.*» - i«r^ 
Un Umoigna^ «t ^■j-.cuiuiii(.ir.''ji aiuin t'v 
^•riiwr a celte itmzffs waïaiiiti» •? i- vvi fftvX 
<i'i:céder i icq m. w. . _ ;n>w< . .#!I^.»mi 

i.i4i,*4:. 

B — I-M. 
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de serviteurs, de cinquante mineurs ou fondeurs aUe* 
mands et de dix mineurs hongrois, ce qui marque suf- 
fisamment un état de fortune et un train considé- 
rables. 

Le roi Louis XIII ayant accordé des lettres de suran- 
nation, délivrées à Paris le 11 août 1632, pour faire 
enregistrer aux parlements de Paris, de Rouen, de Dijon 
et de Pau la commission donnée en 1626 par le maréchal 
d*£ffiat, les travaux de la grande exploitation minéra- 
logique sollicitée par les Beausoleil purent dès lors être 
commencés. 

On débuta par les provinces du Midi et celles de la 
Bretagne. Ce ne fut pas, néanmoins, sans quelque ré- 
sistance de la part des parlements provinciaux. On 
objectait que la commission donnée par le maréchal 
d'Ëffiat, n'ayant pas été présentée aux parlements en 
temps opportun, se trouvait périmée et sans valeur. 
Aussi se trouva-t-on obligé d'obtenir des ordonnances 
du roi adressées aux parlements de Paris, Rouen, Dijon 
et Pau, et tous autres justiciers et officiers, pour con- 
firmer et faire continuer celte commission, 

a Doutant, dit le roi à ces parlements, que fissiez difficulté 
de faire registrer la commission émanée de feu notre' très-cher 
cousin le maréchal d'Ëffiat, intendant des mines et minières de 
France, et suivant icelle, souffrir à notre cher et bien-aimé le 
sieur du Cbastelet, baron de Beausoleil, -faire la recherche et 
découverte des dites mines et minières dans vos ressorts ; de 
Tavis de nolnre conseil, qui a vu notre commission, arrêts de 
vérification en nos cours de parlement de Bordeaux, Thoa- 
louse, Provence, Rennes, ayant les certificats de la découverte 
qu'il a faite de plusieurs des dites mines et minières, et preuve 
d'icelles, vous mandons, ordonnons, etc. » 

Il est ordonné de faire cesser tout empêchement et 
résistance à la mission de l'ingénieur, et de donner plein 
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et entier effet à la commission accordée par le raarfclinl 
d-Effiat. 

Cependant, les précédents travaux que no» deux mi- 
néralogistes avaient exécutés en France ne les avaifint 
pas enrichis, comme on l'a vu. Ils travaillaient en effet 
dans des conditions qui devaient nécessairement en- 
tratner leur ruine, sans même que des prévdts A la 
façon de Grippe- Touehe-Minon y aidassent en rien. Nftn- 
seulement Us ne recevaient aucun traitement du roi, 
mais ils faisaient, sur leurs propres biens, l'avance de 
tous les frais qu'entraînaient les opération» relatives k 
la découverte des mines et à l'épreuve des minerais. lU 
se traneportaient de province en province, ayant à leur 
char^ le salaire des soixante ouvriers mineurs qu'il* 
avaient amenés d'Allemagne. Dans tm de ses manl* 
festes, la baronne de Beaasoleil se vante d'être ventie 
en France avec son épooi, dans le seul >;ut d'^ftiri^liir l« 
roi de France, et elle ne semUe exprimer en œla q«e 
le fait le pltis vrai. 

Engagés dans ane vaste- entreprise qui ne teur rap- 
portait, pour le moment, qu'on peu de gloire «t beau- 
coup de jakraâe, les Beausoleil e«pér»ent Ir'Xiver U 
récompense et le fntit de lears UlmrwwT #ftirta AaMut 
quelque concision de mioec no] 
en France, od dams qo^qoes dr 
reconoaifisaBce ro^al»; leur résen 
lion des mines décoaTerte» par ] 
jOBT éUit biea lent à am^er, et 
pensé trois cent v, >. !:vre6 rt»; 1 
dire ute somiue é^i^aîa^ vuj^ 
DtilliDn. 

La baroDoe de tcuarj^ xvjûl t 
Taleoreuse entreprise, e". eli«r «• 
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Pendant que son mari travaillait à la recherche des 
mines y c*est elle qui s^occupait des affaires. £n 1632, 
Tannée même du début de Texploitation » elle dressa 
un état des services qu'ils avaient rendus au roi de- 
puis leur première entrée en France. Cet imprimé 
avait pour titre : Véritable déclaration faite au roi et à 
nos seigneurs de son conseil y des riches et inestimables 
trésors nouvellement descouverts dans le royaume. Payant 
pas obtenu tout d'abord les faveurs qu'elle était eo 
droit d'attendre du roi et de son conseil, la baronne 
fit réimprimer la même brochure sous ce titre : Véri- 
table déclaration de la descouverte des mines et minières 
de France^ par le moyen desquelles Sa Majesté et ses subjects 
se peuvent passer de tous les pays étrangers; ensemble des 
propriétez d^aucwnes sources et eaux minérales descouvertes 
depuis peu de temps^ à Chateau^Thierry, par dame Martine 
de Bertereau^ baronne de Beaitsoleil^ 1632 ^ L'ouvrage est 
dédié : A hault et puissant seigneur^ messire Anthoine de 
Buzé, pair et marécfhal de France^ marquis d^Efflat, surin- 
tendcmt général des finances et des mines et minières de 
France. C'était un hommage bien dû au seul protecteur 
qui avait accueilli et encouragé leurs travaux. 

On trouve indiquées dans cet opuscule, cent cinquante 
mines comme ayant été découvertes par l'ingénieur et 
sa femme. Gobet, dans la préface qu'il a mise en tête 
de leurs œuvres minéralogiques, assure qu'ayant vé- 
rifié, longtemps après, quelques-unes de ces indica- 
tions, ce que personne ne s'était encore donné la peine 
• 

1. Cet ouvrage de la baronne de BeansoleU, ainsi que la Restitution 
de Pkàiony dont il sera question plus loin, et ce qui concerne les tra- 
vaux des Beausoleili ont été réimprimés dans le tome I de TouTragede 
Gobet : les Anciens minéralogistes de France y p. 291 -4â2. C'est ce qui 
les a sauvés de Toubli. Ils sont également mentionnés dans la Métal- 
lurgie d'A. Barba, t. U, in-12. 
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de faire avec soin, il les trouva parfaitement exactes. 
L'abbé de Vallemont, dans sa Physique occulte, enchérit 
encore sur cette affirmation ; « Voilà , dit-il , cent cin- 
quante minières découvertes dans le royaume par les 
soins de l'Allemand dont j'ai parlé, et qui ajoute qu'il 
en a encore trouvé quantité d'autres. De ma part, je 
puis assurer que j'en ai vu plus de cinquante dont il ne 
fait aucune mention. ■ 

Il est donc impossible de douter que ces deux per- 
sonnages aient possédé une grande science minéralogl- 
que, dont ils tirent plusieurs applications uliles à nofre 
pays. La persistance du gouvernement à les employer, 
malgré l'envie qu'on leur portait et le mauvais jour que 
leurs eoDemis s'effon^ient de jeter sur leurs Iravaun 
est déjà QD lait significatif. Mais on trouve une preuve 
plus positive, od c«iii6cal officiel el aufhenfiqne de 
leurs talents ti de lenrs services, dans on nonveaa 
brevet qœ M- d« l* Port* de la Meilleraye, snccpsseur 
du marécbal dTffiat dana la surintendance générale des 
mine», accorda au baron de Beausoleil le 18 août 1634, 
et qui fat, cnaune le précédent, enre^slré dans plusieurs 
parlements du rnyaume. Cette dernière commission leur 
accorde même des pouvoirs Irès-étendus , qui ne fi?o- 
nieat pas dans la première * . 
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Par cette ooavellè commisHoii, le baroa deBeaasolal 
se trouYait ékvé aa gprade d'ija^)eGlear général des mats 

et à la chose publique, pour avoir Tordre du travail desquelles mines 
vous faites à présent vos diligeuces; et d^autant que nous sommes 
avertis qu'en taisant votre recherche des dites mmes vous avettrouré 
plusieurs personnes qui les travaillent et les font travailler secrètement, 
et la plupart ù. L'heure de nuit, sans aucune permission de Sa Majesté, 
ni de nous et de ceux qui ont en notre dite charge, et de iKrtreàit 
lieutenant lîénérai. et vendent la terre ou pierre desdites mines un. 
étranfîers iiui frustrent la France des profits de la fonte et affinem«iLs 
d'icelles» Xou.s à res causes, attendant (ju'il ait pin à Sa Majesté nous 
ordonner de pourvoir à Tordre du travail des dites nùœs sur les pro- 
positions i|ui en ont été par vous faites, à plein confians en votre ca- 
pacité et expérience au fait des dits travaux des mines, affection et 
fidélité au service de Sa Majesté et du public,, vous avons, encoBaè- 
queuce de la commission diidit sieur maréchal d'Effiat, de nouveat 
commis et député, commettons et députons par ces présentes, pour 
continuer la recherche et pen^uisition générale desdites Eoines et mi- 
nières métalli({ues. de quelque matière, qualité et condition qu'elles 
soient, dont il peut revenir de Tutilité à Sa Majesté, en toute l'étendue 
de ce royaume, et faire procès- verbaux , en présence et assistance 
des officiers des lieux ou autres personnes publiques, de U qualité 
nature et valeur des dites mines, en tirer des échantillons pour en 
faire des estais, poui* ce fait et rapporté par devers noces, être ordonné 
ee que de raison. Si oousf mtBndwns et ecMHioettons aussi par ces pré- 
sentes de faire saisir et mettre sausla main de Sa Majesté, par le pre- 
mier huissier ou sergent pour ce requis et à défaut par Jean Le Mesle, 
Georges Bouchery, archers des dites mines et minières, qa^à ce fait 
nous avons commis et commettons, toutes, et chacnnes les min^ et 
minières de ce rovaume, avec les instruments servant au travail 
d'icelles, et tout ee qui en dépend, que vo«as trouverez être oit avoir 
été ouvertes et travaillées sans expresse permission de Sa Majesté ou 
de nous, nos dits prédécesseurs, ou notre lieutenant général, et sans 
avoir payé les droits de la couronne ; et faire donner assignations aui 
dits délinquants et à tous opposants à Texécution des présentes, de- 
vant nous ou notre lieutenant gsénéral, oa officiers par Lui subcogés. 
au siège de Tadmirauté, mines et minières de France, proche la grande 
salle du Palais, pour se voir condamner au payement des droits de Sa 
Majesté et aux peines tant civiles que criminelles, portées par )es édits 
et ordonnances, lois, statuts et règlements des dites mines, etc., etc. 
<K Un témoin de quoi nous avons fait mettre et apposer le scel de k 
juridiction royale des mines et minières; et signé par notre greffier. 
A Parisyle dix-huitième j^our d'août mil six cent trente-çiatre. 

« Signé: ÂUBai. > 
(Gobet^ Amciens wnnirtQlosisÊeSf 1. 1, p^ 447.) 
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, france, en attendant qu'à la fin de son grand IravaU 
■éliminaire d'investigalion, on le mit à la tète de quel- 
les-unes de ces eiploitations. 
Certes si la considération et la gloire pouvaient in- 
sfiniment suffire au mérite, le baron du Ghâtelet et la 
me de Bertereau auraient trouTé leur plus magnifique 
^compense dans celle commission dn surintendant des 
mes. Mais une gloire qui leur revenait à cent mille écua 
e leur avoir, non compris leurs talents et leors peines, 
e pouvait leur apparaître que comme une déception 

lien amèrc. _ „ . • . , ., 

Le succès était loin ea effet d arriver aussi faale- 
nent et aussi vite que l'avait espéré , dans son enthou- 
;iasme, l'ardente inspiratrice de celte œuvre. Dans le 
raTail'des mines, les moindres recherches sont une 
wurce de dépenses considéraWes ; des opérations de ce 
"enre commencées sur tant de points à la fois, deve- 
naient nécessairement minenses. C'était une entreprise 
de souverain et non de particulier, à nne époque où 
l'idée des associations financières n'eiislait encore (\ne 
daos les limbes de l'avenir- Après dix ans de ces tra* 
Taux ruineux, les Beansoleil, qui n'avaient pn arracher 

du gouvernement la pins légère ratification des pro- 
messes qu'ils en avaient 

Toir la fin de leurs ressou 

de leur maison, elle n'ava 

cessité de dépenses coDtii 

tioD aucune. D'après qné 

la baronne, i propos de c 

eo France à la splendeur i 

iximprendre qu'après ces 

plus fort brillant 
Tooldbis, les espéranc 
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moment sur le point de se réaliser. Les conditions mises 
par le gouvernement à une concession de mines en leur 
faveur, avaient déjà été arrêtées, en plusieurs articles, 
au Conseil du roi, lorsque le conseiller dont on devait en- 
tendre le rapport avant de rédiger Tarrêt, se retira subi- 
tement , on ne sait sous quel prétexte. Celui qui fut 
désigné pour le remplacer, négligea son travail, ou plutôt 
oublia entièrement de le faire, favorisant par ce moyen 
Tindécision systématique du Conseil du roi. Sans doute, 
après avoir compris toute Timportance des mines dé- 
couvertes par ces habiles explorateurs, on commençait à 
se repentir de leur en avoir promis la concession. Cette 
indécision, que les postulants avaient le droit de quali- 
fier d'ingratitude, se prolongea jusqu'à 1640. Ainsi; 
malgré les commissions royales, malgré la recomman- 
dation de l'empereur d'Allemagne, malgré la promesse 
du Conseil du roi, malgré les services qu'ils rendaient à 
la France en dévoilant des richesses négligées jusqu'à 
ce jour, les Beausoleil se trouvaient positivement aban- 
donnés. 

Dans cette conjoncture critique, et ayant épuisé tous 
les moyens de sollicitation, Mme de Beausoleil, qui avait 
échoué auprès du roi et de son Conseil, et qui n'avait 
pas trouvé plus de faveur auprès de la surintendance 
des mines, songea à s'adresser au véritable roi de 
France, c'est-à-dire au cardinal de Richelieu. 

La Restitution de Pluton à rÈminentissime cardinal duc 
de Richelieu, tel est le titre, conçu dans l'esprit métapho- 
rique et mythologique du temps, de l'ouvrage ou sup- 
plique qtii fut adressé, en 1640, au ministre de France 
par la baronne de Beausoleil. Un sous-titre, placé au 
verso de ce mémoire, paraît touchant, car on y voit 
comme une sorte de pressentiment des malheurs qui 
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On De saimit isszvr '^?« V «ird:::i] aft pris la p<eiDe 
le ]ire le mémNre Ae Mv^xijx lie Rerlemo; mais il 
Touva certuDCfaeiil le it:=Lzs tTea lire Fê; itre dMïca- 
nire, ou lont ui moÎD? w seftoH. <fM Tîeoi ï}>rès et qui 
ED résome les Qitterks el k$ <<me alimenta hyperbo- 
liques : 

Esprit prodiçîeax. -rbe-ficTre d-e siliuc, 
Ëlixir éparë de lo&£ l«> fnsds t&fr.n. 
Puisque tous condaiscz vi'^n h^-TS'f irealvre. 
Arrètex nn peo l'^l sur ces ôlrûiÊ ê:r:ts. 

Ots écrits sont dresês pmir nse irchilNniR, 
Dont U s>îiit« beauté v«ss renln tout «pris ; 
Le soleil et les deoi cwidalsent la structure. 
Et TooB, TOUS ooiidnisex crt ouTi«g« entrepris. 

La France et les Français toos demandent les mines; 
L'or, l'aident et l'aior, l'aymant. les calamines. 
Sont des trésors eadiés de par l'esprit de Dieu. 

Si TOUS aatoriseï ce qne l'on toos propose, 
Tona Terrer (H 
La France deri 
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si Qous nous bon 
«ère, quoique cei 
suivant le goût d 
un liïre qui n'iot 
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Kmpli de chalei 
éloquence virile < 



■ .~ 'ir —. -R. O: a û.zuii: ntK-mnat- Le iectear noiB 

r; i""^ Timiirnuajtc^ OU. wuEï^K «ab doDiier une 

1j ir-iii>— t la-iH iM i£ ôeûiiK» £:: caràiul de Ri' 
::iiï!it:>i utr n t.' -^Tf .im^ L BM91L ta nîsaa ^ la no- 
ues»: at il. "i-iit; £iii .u^ ^«atc^KBi^hnatioaalité 



. -b.- ^:- _- ^. laiH ài îki-jasaji, at a coatame de 
r_r-~f" ';.:.".■:-: r^v: a r^i'^irif str ïi tète. cfHiiiiié 
.. -■ .:- r— .,L.z-ït ri^i'fs ni TBnnfc- ;ar3e ^'k lAiérité 

E :._-:::. -tS : iiisaii.tei «a. j— miàac^ t= ;;â, âciences: 
^ I Ï.-S. it t :- j:s innuirrtts ±emij*«» i«tant en reli- 
se , :.i '-i.;;u..v i.^i:r:c (lyBMam-. ^ T^^Mst. U la badrait 
i:.:>:-T ^ .T.-m. ^ :-::.]i, ôei sss^e ^ltscs A* Ilianpc; car 
- m-'. ■:.■;; :l ;:r^ -5 ii-"?c-î ji^jrtjewa n'eUe ■ re- 
fit =.1 ^ w r- =1-1 fsc m-Ejt !■ kàri, tëbs. frnts et 
î :^ .-set sr.-^»u.c-«i wxe 2 x tAhk et k ne li— ■m : 
r:. r--; es fm»-^ ii.-<uw se aMriK«aL::ats«a»8haHiDes. 
:.-; .jto.;;- .-*& j.-:i:.v^ rit ,-.ii£:^icî 5* :anl«he. les Sué- 
:- r :.:: s ;fi rnr-^s-:^. >.* E.Oiai->s e» F'.ubxbs en po- 






ttirf d^ ^ guerre et . 

Toien; être ses triba!: 
les 7«Dz et a^rtai à 



288 HISTOIRE DU MERVEILLEUX. 

du profond sentiment que nourrissait Mme de Beau- 
soleil des services qu'elle était capable de rendre à sa 
patrie. Il est évident qu'elle était soutenue dans ses luttes 
et dans les difficultés de sa carrière, par l'intime convic- 
tion qu'elle remplissait une mission imposée à sa des- 
tinée. Si Jeanne d'Arc avait chassé l'Anglais du sol de la 
patrie, Mme de Beausoleil se croyait appelée à régénérer 
la France, en lui ouvrant des sources de richesses jus- 
qu'à ce moment inconnues. 

Le sentiment d'exaltation qu'elle portait dans l'accom- 
plissement de l'œuvre qu'elle s'était imposée, se retrouve 
dans les pages suivantes, où Mme de Beausoleil se dé- 
fend de n'être qu'une femme et de tenter une entreprise 
si difficile. 

€ Je n'attens autre chose, dit-elle, que de la moquerie de 
plusieurs de ceux qui liront cet écrit, et peut-estre du blâme, 
quands ils verront qu'une femme entreprend de donner des ad- 
vis à un grand roy, le miracle des roys, et à son conseil, le 
premier et le plus judicieux du monde. Mais si les rieurs et 
critiques censeurs veulent prendre la peine de feuilleter This- 
toire sacrée, ils y liront qu'une jeune fille estrangère conseilla 
le prince de Syrie Nahaman de s'en aller vers le prophète de 
la Palestine, lequel Tinstruiroit des moyens qui seroient pro- 
pres à guérir sa lèpre. Il la crut et s'en trouva bien. Aussi, si 
je suis crue à mon rapport; la repentance ne suivra point la 
créance ; ains on verra par les effects que mon dessein est sem- 
blable à celui de la servante du prince de Syrie, à sçavoir de 
guérir de la pauvreté ce grand et florissant royaume, pauvreté, 
dis-je, que l'on a accoustumé de nommer par raillerie une es- 
pèce de ladrerie. Mais, quoy, dira quelque autre, qu'une fenmie 
entreprenne de creuser et percer les montagnes, cela est trop 
hardy et surpasse les forces et l'industrie de ce sexe, et peut- 
estre qu'il y a plus de jactance et de vanité en telles promesses 
que d'apparence de vérité I Je renvoyé cet incrédule et tous 
ceux qui se muniront de tels et semblables arguments aux 
histoires profanes, où ils trouveront qu'il y eust autrefois des 
femmes non-seulement belliqueuses et habiles aux armes, 
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mais encore doctes aox arts et sdfloces spéculatiTes, professées 
tant par les Grecqoes qae par les RomaiDes. D'ailleurs je ne 
suis pas Tenne en France poar j faire non apprentissage, ou 
contrainte par la nëcessité. Hais estant parvenue à la perfeo 
lion de mon art, et désirée par le feu roi Hear; le Grand, 
d'heureuse mémoire, et mandée et sollicitée de sa part par le 
fea sieur de Beringhen, nous j sommes arrivez, mon marjr 
et mojr, pour j foire voir ce qoe jamais on n'y a vu, et avons 
bien vooln obliger les François en cela, et montrer aux estran- 
gers qae la France n'est pas dépourvue de mines et minièrei, 
□ an plus que les Indes orientales et occidentales, desquelles le 
rof d'Kspagoe tire un grand profit. > 

Si la Restitution de Pluton ne contenait que des pages 
du même style que les précédentes, on aurait sans doulR 
le droit d'accuser l'auteur de déclamation et d'emphase; 
mais les faits positif et connus, énumérés dans le reste 
de l'ouvrage, moutrent qu'il ne s'agissait point là de 
promesses ou d'hypotb^es, mais d'une expérience 
accomplie. Ua grand nombre de mines avaient été 
découvertes sur le territoire français; on demandait 
seulement que le gouvernement voulût bien consentir 
à exploiter les richesses qu'on lui montrait en perspec- 
tive. 

( Les découvertes sont faites, disait la savante minéralo- 
giste; à ce dessein, nous avons employé et voyagé neof an- 
nées entières, avec on nombre d'ouvriers et mineurs hongrois 
et alemans, par toutes les montagnes de ce royaume, et ce fc 
nos propres frais et deipens. Et après av 
les lieux où sont les meilleures mines, dt 
et plus faciles à ouvrir, nous en avons ap 
Sa Majesté et à nos seigneurs de son coos 
reste plus qu'à commencer les ouvertures 
quis à telles entreprises. » 

Mme de Beausoleil donnait ensuit! 
lails, )e relevé des mines découvertes 
et son mari. Cest un tableau qui est 
11 — 1- éd. 
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miter, et sor lequel tigarent plosieurs mines ai^oar- i 
d'hui ea âxfiiuilatiua ou. qui mmptpi^t parmi l«s plus 
[ireeuHises <ie outre ^uritaire. 

.1 Tailà. ijoate-t-nUa après avoir t»mmé cette ezpositioD, 
Toilà, oaanswgnMic. des orsuTes oertaineset tiriii'ocaliles poot 
mantrer l'igauruice le ceux qui disenC qa'il n'y a point 'de 
mima <m FnatcB. ât puur faire claimneat vair et toncher au 
doigt 'i £0(ue -a France, à Vatis Sminence et à nos seigneurs 
(in conseii le Sa Hajesté. la diligence ijae nooa aroiu fiicle 
pour la descuuvtjrie des ouaea, les peines et lahears^qnc naos 
aTons souiTerts. ^••''X piu^ieun volenes et pertes de noa biens 
« attentats sur nos Ties et penoaaes, i||u oona Gerans Toir à 
toute beura qua nous m sarooa rvqnis par bannes et rmlables 
infbrmatiuna. prucès-nroauz dt pracédims ^ctes par deTanc 
les jugos royaux des pniTiocas ou lésion «ojarios et ^tentais 

L. Paiir Ksuri-r ;un Ttipioiiattun reguiiàra et pins froctneose de ee^ 
ttohaaes 3iiu<!^-i>es. Xme ie Beauaoleil propose ici [a crfatioa d'âne 
ytmini«rt r7in.in aouvflQe, oomuosée d'un ciJM«l générai tfingteieun 
août son 4>-'^ 1 Plr-s. «l J'un >.i>rp« d'uilr«s Ku^la jés iAsbuLtsdans 
11! mteuur tins Junta m. oluincBS auriii^sivemant Je ces Iraiiux dans le^ 
diiTéraiitw* r>r,.nncBS. «m» .ta a«nsoleil mcratr» fort bin, sa effH- 
qoB ■:'<»( 3a.-"ùs«ftc« t'-uiS)rpsa''Ji«çéiiiaacsiastmiUdaas raOa au- 
Gara |tw 4>3t aurai l'.iee .'^.niiiruice générale oïl L'on se tiuarait alors 
m Francs sur ".>iat sii-sp.u.niiua das mines. 

Ain Jb ïeuii!d.ec J iie i=:iu[ i^rfanisadon dans Fat 
Jga miaes. Jkne ù Beii 
eorps raituiier. iimrî^, i 
ploi^i'O des aiinea. ELa 
fima réunion .i'i!r-'n!B'i' 
iastnut» 'lans ta oKoarita 
M ^«19^ d* tewrcn de 
Col [iréci3ttin«ai w i|u> j 
ftt )m création >iu cjrpade 
iMOtiv <iÊm 1 eue rimper 
des gite» metûL:?:»*. ts 
prjpo-ie d* ctièer c.maiis l. 
bcatcbe impocti^iEit diea n< 
dit-elle, de ce qiie In mi 
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Enfin. Mme dt Beausoiel, i-^B-rt* poor établir que Is 
r-TSTï a daté lafrauce. tout aafct.; r..-V-mfnlqueles na- 
\:r^ sffi voisinsÊ, dt» proôuajya* du iol nécessaires 
~i:i iitsouifi à£ fioii iuduslrK, et que noire pays a l« 
uf çraiic inttfréi à exploiter pimr son utage les res- 
-flt--^ ôt ÉOt territoire. Lt* écojjoiiiidcs modernes, 
u. OL ruïb.. ijrt;ji«;ut do» cuiivsrti*, Mntnt bien sur- 
■"!.- C appreiuire, qi"jis oiil dtt dttviun^ danN celte idée 









292 HISTOIRE DU MERVEILLEUX. 

trangers, sauf les espiceries du Levant, les éléphans, ^es cas- 
tors du Canada, les plantes aromatiques des parties méridio- 
nales, etc., choses dont la France se peut passer aisément, et 
qui ne sont aucunement nécessaires à la vie humaine, comme 
est le bled, le vin, les fruicts et les animaux propres etnéces* 
saires |i Tentretien et nourriture de l'homme, que nous avons 
icy en abondance. Et en outre, les métaux sont en ce pais aussi 
bien que chez les externes. Que si l'Espagne vante son acier et 
l'Âllemaigne son fer, il y a en ce royaume de très-bonnes 
mines de fer, et des hommes très- capables pour en faire de 
très-bon acier, et aussi bon que celui du Piedmont ou d'Es- 
pagne. Mesmes nous avons des mines de fer fort riches en 
argent, desquelles Sa Majesté peut tirer grande somme de 
deniers, outre le profit qui vient de son dixième, en obligeant 
les maistres de forge de faire faire Fessay de leur mine avant 
que de la fondre. Que si l'Angleterre se vante de son plomb et 
de son estain, il y en a en France de pareil et ^n plus grande 
quantité. Si la Hongrie, laDalmatie et la basse Saxe se vantent 
de leurs mines d'or et d'argent, la France en contient de très- 
bonnes ; si l'Italie se vante de ses marbres, la France en a de 
toutes les couleurs, et de beaux porphyres Jaspes et albastres; 
si Yenise s'exalte de son crystal, elle n'a en cela rien plus que 
Ja France ; si la haute Hongrie se glorifie de la diversité de ses 
mines, la France en a de toutes sortes et en abondance, comme 
aussi de tous minéraux, comme salpêtre, vitriol blanc, vert et 
bleu ; si la Pologne a ses montagnes de sel, la France a des 
salines en grande quantité et en divers endroits du royaume, 
comme aussi grand nombre de fontaines salées. Pour les 
pierres , elle a ^ande quantité de carrières de pierres de taOle 
pierres à chaux, meules à moulins, meules à aiguiser, et 
quantitéde platrières et de gipse, de pierres à feu, d'esmery gris 
et rouge; elle a, comme j'ai dit cy-dessus, dès mines de toutes les 
pierreries fines, comme améthystes, agathes, émeraudes, hya- 
cinthes, rubis , grenats, etc. La France a aussi de la calamine, 
du bitume, de la poix, de l'huile de pétrole, de la houille- aussi 
bonne que celle de Liège , et des tourbes à brûler, 
ment aussi bonnes que celles de Hollande. Ce qui 
dire que si l'Europe est un raccourcy du monde, la 
un abrégé de l'Europe. » 

Voilà par quelles vues vraiment supérieure», 
Beausoleil embrassait^ il y a deux siècles, Yi 
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et l'avenir iodastiie: de la Pnmœ. Il noos rmie h dire 
comment liireo: payes les services qu'ambitionna i i de 
rendre k toc mjs cette femme intelligente fit priusqnr 
JDspÎFée- 

Le c aM cfag un peu altiei- de la bamme dr I(paun'>- 
leil ne lui anil pas concilié la faveur des personiutre' 
puissants ou ioflaents de la com-. dont lu prntt^rtian nr— 
portait k la rénssite de ses projets. D'un amr^ cfih ^j 
usant pent-ftre avec trop de rigMeur de?^ nnutron-' no* 
H. de la Porte de In Meilleraie lem- aval; ûrtntt^-i, i>^ 
Beausoiefl s'étaient ait beaucoup d'ennemit.. fii r.-aiar^ 
çoît aossi, en lisant les écrite de la baronif.. uv ft^r- 
capacité et sortimt leur désiottresemen: a^ai'^.- r.'n^ 
trarié beancoop de prétentions rivales. ]rs vm-3ir-':T^ 
s'étaient produits pour l'explortatioD at~. ir.mv c: 
roTaDine. et aux yeux de ces doniei^. le f^.'a'':inf a^s 
BeansiJal qoi consistait à travailler znaunsm^Tr T-'<Tr 
IXlai, paraissait une nouveauté saDdùeasfc. I.» iirm- 
secTÂle s'organisa pour perdre ces étnœren. au: -vp- 
naieai ainsi gâter en France le métier de ILJItànllLC'^n• 
encore à ses débuts. L'accusation de mapt ii;: jt 
BwyfB, d'an ^îet trop assuré, qui fut tkuaà fw j» 
pritàfàLar dam l'abîme. 

san|içiiB df 
iépâi de le 
posait Je p 
jagés du A 

QtciBS viwi 
ùt, lattBB 
c-oyantas 
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leurs ténébreuses résidences, tout ce qui venait de ce 
côté était suspect aux opinions populaires. Une légende 
ancienne, et que les mineurs de nos» jours eux-mêmes 
sont loin d'avoir unanimement répudiée, faisait admet- 
tre l'existence, dans les sombres cavités des mines, de 
gnomes et de nains hideux, aux allures fantastiques. La 
baronne de Beausoleil partageait d'ailleurs cette croyance, 
et elle nous fait connaître assez au long, dans son ou- 
vrage, sa rencontre avec ces êtres surnaturels. Dans les 
mines <ieNeusol et de Ghemnîtz, en Hongrie, elle avait 
aperçu, nous dit-elle, à cinq cents toises de profondeur : 
< de petits nains, de la hauteur de trois ou quatre paul- 
mes, vieux et vestus comme ceux qui travaillent aux 
mines, à savoir : d'un viel robon et d'un tablier de cuir 
qui lui pend au fort du corps, d'un habit blanc avec un 
capuchon, une lampe et un bâton à la main, spectres 
épouvantables à ceux que l'expérience dans la descente 
des mines n'a pas encore assurez. » Aussi le travail des 
mines soulevait-il immédiatement dans le vulgaire la dan- 
gereuse suspicion d'un secret commerce avec les démons 
et leurs agents maudits. Plus d'une fois, comme il est 
facile de le deviner d'après leurs écrits, nos deux miné- 
ralogistes furent exposés à de grands dangers, et leur vie 
fut mise en péril par la malveillance et la brutalité des 
habitants des campagnes. Les autorités elles-mêmes 
s'associaient à ces craintes chimériques des populations 
ignorantes. 

Enfin, comme si tout devait conspirer vers une issue 
fatale et inévitable, les Beausoleil donnaient eux-^mêmes 
une prise visible à la confirmation des soupçons de ma- 
gie qui ne cessaient de planer sur eux. Les moyens qu'ils 
employaient pour la recherche des mines étaient em- 
•runtés, au moins par l'appareil extérieur, aux sciences 
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occuMes. he&veryet sytnpathigws , )a hotixsoh tiHWtnJr, 
le compas astronomique, tels sont les noms l^ntastîqHp» 
des instruments que mettait en oeuvre la scii^nce dps 
mioes au seizième et au dix-septième siècle. lUtons-nous 
de dire que dos deux explorateurs n'avaionl pan iii- 
veoté ces méthodes ; elles existaient dans la pcietire 
du temps, et composaient l'art pratique des mlnei. Kti 
Europe, aussi bien que dans le nouveau monde, nrlle 
méthode était universellement employée, et Mme de 
Beausoleil, en la pratiquant, ne faisait qu'importer en 
France la science métallurgique telle qu'elle existait de 
son temps. 

C'est ici le lieu de faire conoattre les moyen<i dont h 
baronne faisait usage poorla recherche des métaux, s'il 
faut s*CD rapporter littéralement aux assertions rontft- 
Ques dans son ouvrage. 

I n y 1. nous (lît-«ne, cinq règîe» méthcrfiquSB qu'il fatit *<!- 
Toir pour connaître les lieaz où croisent les métent. 
( Lapfeniiife,p«rl'ouTerRiredelaterrR, ^ui •"A la mnin&rn. 
€ Laseemide. pat les heriies et plant «a loi crDi-Kï^nt, H-imis, 
1 La troiaième, par le goût fies eaut qui f.n -inrtpnt '"i qtii 
l'on tmtre dans las enripes de la terri!. 

f L» (pntriéme. par les vap«nra qn\ fi'-^UvAnt nnt.nnr ^n'* 
montagitts et Talléea à ITienre dn wki! '.r.t^tnt. 

t La dnqaiime et dernière, par In m^iti^n •Ip. g^Te m^tni- 
mentt mëuiliqnes qui s'ap: liquent -(««iin. Or nitr' .:»i finrf 
règlea et lâie iiwtrninefits. il y a '^/■.nr". i^— ■— — — ■"— 
Uqoes dont la eavnùaawmr-.n etpntii^K «tr r\^ 
q^cDei Bfls anciens se sont '^er^H :,o':r- iiii; 
perfide de la terre. I^s oiêtanT l'ii .nni \i 
^nXamàear. et si les mines sont rianTrei >n 
:HBMa nKi povr déconvrir :a ^nnri-r. r|>>i 
foiTiîr la leire, si elles siint ihorirtanfini 
ipfitUci tt aaauaées dans les minen i<> i'fnti 
la langoe italienne est Tqt^airo ■( >r, ..■',.. 
-■fTy c â irn lt o jarrvt. rrrifa -ilfanir ■ :'ii'n-i. 
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■ 

foreilla^ verga trépidante o tremente, verga cadente o infêriore, 
verga obvia o superiore '. » 

On remarquera que ces verges se confondent avec les 
instruments astrologiques de la baronne, qui les avait 
empruntés à l'Italie, et dont voici Ténumération telle 
qu'elle la donne dans le même ouvrage ^ Ces instru- 
ments étaient au nombre de sept, pour correspondre 
aux sept métaux connus et aux sept planètes qui sympa- 
thisaient avec ces métaux. 

c I. le grand compas, ou verga lucente^ pour reconnattre, de 
la surface de la terre et des eaux, les mines d'or, les marchas- 
sites, la pierre d'azur, les talcs dorés et la pierre solaire qui 
sont sous l'influence du soleil. 

ff IL Les grandes boussoles à sept angles, ou verga cadente, i^uv 
trouver les mines d'argent, les marchassites, le christai de 
roche, les diamants qui sont dans les pierres, et les pierres 
référentes à la lune. 

c III. L* astrolabe minéral, ou verga saltante, pour trouver les 
mines de cuivre, les marchassites esmeraudes et autres pierres 
et minéraux qui se réfèrent à Vénus. 

c IV. Le cadran minéral , ou verga battante , pour trouver 
rétain, le zinc ou spiantre, tt toutes les pierres et minéraux 
qui se réfèrent à Jupiter. 

c V. Le géométrique minéral, ou verga trépidante, pour con- 
naître, de la surface de la terre, les mines de plomb, d'anti- 
moine et toutes les pierres qui se réfèrent à Saturne. 

ce VI. Le râteau métallique, pour connaître les mines de fer 
et tout ce qui se réfère à Mars. 

« VIL Lhychoique minéral, pour reconnaître, de la surface 
de la terre, le mercure, le cinabre minéral et toutes les pierres 
et minéraux qui se réfèrent sous l'influence de Mercure, i 

La baronne indique en même temps les constellations 
sous lesquelles il faut construire ces divers instruments, 

1. Restitution de Pluton. Gobet, Anciens minéralogistes, t. I, 
p. 352. 

2. Td., p. 425. 
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et elle y joint les signes représentant l'upect du ciel, te) 
qu'il doit présider à lenr construction. 

Si maintenant, après cette énumération, et malgt^ 
celte énumération, faite par la baronne elle-même, des 
moyens fantastiques qui la dirigeaient dans la recherche 
des mines, on nous demandait notre sentiment sur le 
fond de cette question, nous n'hésiterions pas à accuser 
ici la sincérité de l'auteur, et à dire que les procédés et 
méthodes cabalistiques dont la baronne de Beausoleil 
faisait parade, n'avaient pour objet que de se conformer 
aux vues et aux manières de sou siècle, et de cacher 
sous le Yoile du sumaturel les résultaU d'une observa- 
tion et d'une science positive *. Hais si c'était là un calcul, 
le calcul devait lui être funeste. 



1. Cest aussi 1b sentiment de Gobel, poor tout renoeDiM? (]i^ 
personnages qui ont affirmé s'flre lerris de tels moypo! li»»» lit dé- 
CDuverle des minénui. Void ce que dit i ce sujet le juil.cieai ^lileur 
des œuvres mîDéralogiqaes ds Beaa<K>leil. du» os uru qu'il tùe\ m 
Icte de celle dernière [ârtie de la Betlitatûm de FluUm .- 

■ Le merreilleui inspira lo'jjonrs nne coofiance sb^oiiie parmi les 
ignorants; des gêna fins et très-instnirts onl pigfilé de cette fuiWewe 
humaine en inug'nant U baguette diiinatoire ponr déconirlr W 
mines, les trésors, etc. AyiiOt deî signes plui certains pour rpi^nn- 
nalire les mines, ils oui mieoi aimé paraître favorisés par la diTinilê 
que d'arouer leurs connaissances p«utieulières. Le prestige le plus gé- 
néralement adopté ea Alletnagne a été la baguette, eirgula furcata ; 
ils out employé le coudrier pour découTnr l'argert, le fréna [n>ur 

rechercher lecuitre, le picea pour IrouTer le plomb et l'étsin, le fer 

et l'acier pour rencontrer l'or. Au tour de m; 

des speclaleurs, ils ajoutèrent des vers pour t 

M des endiantemenls pour affecter l'esprit de 
■ Celle superstition avait gagné la baron 

crojaii alDsi que d'Arcons, Blumenslein , con 

la suite..,. Ceni qui troorent des mines par 

eiaminés avec attention par des minéralofj 

celle opération, parce qn'ili découvriraient 

ntérieurs qnî font tourner i propos la hagii 
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.±œ ^'TSTSKS le ^RHtnnt itte nermlleax dont 
1 .il- ':ur T^ 1^'. :.^ i. «uuiirw ses opàralions pour 
--r^^cr ' ■— - .iix. it4.:.:uh— ffi ":;p«fTie, Est œ effet le 
in':b\:e lu »f :: i a:^ -timbouï pour proToqaer sa 
-rucir. 7-?^ il s nu jn E>ai: u^a i;ila boacoap de 
--rîf-'-;u^'.:& i^Jit a ^ir^vince. et re <^ lai avut attiré 
i4 jif..:-j:.e ^iiTî i"*!"- e pi-^jt je %3riaa ; t'est ce 
nu -\j.;(ïit ---uiPî :^t 3WQM 1. Psni KnlK sortes de 
irïi-csi:. :ii- ::( m it^Mici:»: :-sît «fia ranoe qui 
3tr*'i I :«¥ «int*ai& -^ i se «h^ibics pocr ansDinmer 

^L-Jciici Tui. liais j: nemB teiips. btsah brûler 
^raoïn i-i-iQiiier :;jur :si£e le «rceuaàe, était loot dis- 
2-.5t 1 iL-.'jt;.;ir u:c --^unrnui aimitx ^«r les némes pré- 
'•juc. ns. i il ■JS<:L^L■^J ru nous WEiire de ces éïéne- 
:ueai5. -Hi riUïtiQin: .-cnçit;» ie asu I i iit ni quiea 
rcnser»? i? 2Tl~îs. xuare Jîs «ipçc!?i:;i:as sont admis- 
shids. 'i';r-iii5 .-^Lle ^e'^c-^lTH <|a'il « àikt nscootré dans 
raiiiiTT:^ ô* ,"« moistrï rwini:?- <{<Beà;ae défeoseor 

•jm:» ri",l -m s;it. fa lii,î, sar ■?!*« de Son Imi- 
ztniize. Is bdr-;a~e ie S^tr^scinL ?j£ en&nii^ dans la 

B-tît;!>, le t-:a: su 

tî'îue da earila.il- 
mo;eii3 cTajiicier i 
Dettement formulée 
dié le coctiaoa; se 
propoeitioos aussi ( 
ensables ; aa Beo d 
Taota, n'eateodre q 
les jeter en prison p 



cararlèrc fus ncdile esprit, ■rhgsé -ie voiler sax inti:- 
rëts d'mi gr^d peuple. 

Après noir récn peniteit fniEnnte -iDnêes de la 
mëote vie et des même» seatiinrata. la burraoe de 
Beanstdeil cl saa mvi éciient inné séparés, la lieciin 
de leurs jours, et jetés, iinaiian de son <vltÉ. -ians ta 
solitnde d'nn cachuL Td. étiit le pris ife leur dt*- 
voaemeot et de leurs travani, telle ^f^iit Leur refjoi- 
pense pour tes bîeobits doQt Qs iTTuent méiii'.i cTer-T- 
chir la France. 

La baroDoe de Beassolell lEoarnt dans sa prisou. 
On ne saonit fixer l'époque de sa mort: mais il «$t 
probable que ce moment ne se fit pas attendre. Cette 
ime ardente ne pot sans doote supporter longtemps 
les tortures de l'emprisonnement, et la douleur de 
voir pa;er ses services d'une si noire ingratitude. 
Il résulte d'un document qui sera dlé plus bas, qu'elle 
fut atteinte d'bydropisie peu de temps après son entr^ 
dans la prison de Vîncennes. Quant h son mari , on sait 
i^u'il mourut à la Bastille vers 1645. 

Dans les Mémoires de Lancelot louchant la vie de M. de 
Saini-Cyran, nous avons trouvé quelques détails concer- 
nant te séjonr de ta baronne de Beausoleil dans la prison 
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enfermé à Vincennes en 1638, comme propagateur du 
jansénisme. Le 14 mai 1638, c'est-à-dire Vannée même 
de la mort de Jansénius, et deux ans avant la publication 
de YAugv^tinus, il fut arrêté par Tordre de Richelieu, 
qui dit à cette occasion : < Si l'on avait fait emprisonner 
Luther et Calvin au moment où ils commençaient à dog- 
matiser, on aurait épargné bien des troubles aux États.» 
L*abbé de Saint-Cyran resta détenu à Yincennes jusqu'à 
la mort de Richelieu, qui eut lieu le 4 décembre 1642. 
Mis alors en liberté, il mourut lui-même quelques mois 
après, le 8 octobre 1643. 

Pendant son emprisonnement à Vincennes, Duvergier 
de Hauranne eut l'occasion de remarquer à la chapelle, la 
baronne de Beausoleil et sa fille, prisonnières comme 
IxxU Touché de leur dénûment, il s'occupa de leur pro- 
curer les vêtements qui leur manquaient, et que ren- 
daient plus nécessaires encore l'état de maladie où se 
trouvait la baronne. Voici comment s'exprime à ce su- 
jet Lancelot, racontant la conduite tenue dans cette cir- 
constance par son ami Duvergier : 

c Pendant que M. de Saint-Cyran était à Vincennes, il y 
rencontra une dame nommée la baronne de Beausoleil, qui 
était là retenue avec sa fille et qui avait aussi son mari pri- 
sonnier à la Bastille. La voyant quelquefois à l'église, assez 
mal en ordre, il s'informa qui elle était, et il manda à Mme Le 
Maître la rencontre qu'il avait faite, la priant de faire acheter 
des chemises pour cette personne, marquant expressément 
qu'elles fussent fort longues (car rien ne pouvait échapper à 
sa charité), et priant qu'elles fussent de belle toil.e. Quand on 
les eut envoyées, il se trouva que ce qui avait été fait pour 
la mère n'était bon que pour la fille, et il les lui donna, et 
manda que l'on en fît d'autres pour la mère. Après, il manda 
à la même personne de leur faire avoir des camisoles de fu- 
taine, des souliers et des bas de laine, envoyant les mesures 
exprès pour cela, et recommandant que tout fût fort bien fait 
et comme on les portait alors. 
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Quel triste et touchant tableau d'iurorlunes nous dé~ 
voile & demi celle lettre du fondateur du jansénisme! 
Ce fîls atné arrêté lorsqu'il vient en secret, mats sans les 
précautions sufiisantes, s'informer de son père à la Bas- 
tille; cette noble femme s'occupant, sous les verrous* 
ie Viucennes, d'instruire sa GUe dans l'art des mines 
■ héréditaire dîftis sa maison. ■ Sans nul doute, les 
écrivains qui, sur la fausse opinion accréditée par des 
ennemis, ont condamné les Beausoleil comme des im- 
posteurs et des charlatans, auraient réformé ce ju- 
gement immérité s'ils avaient eu connaissance de 
ces pages, écrites par un spectateur désintéressé, et 
dont l'âme fut forcée de s'attendrir à la vue de leurs, 
malheurs. 

Dans la trente-septième lettre du même ouvrage', 
l'abbé de Saint-Gyran revient sur ces prisonniers. Il 
s'attache à disculper le baron de divers reproches qui 
lui sont adressés et du crime qu'on lui impute de s'être 
occupé d'astrologie, de chiromancie, et d'avoir tiré des 
horoscopes, ■ qui sont des effets de la science, et qui ne 
sont pas de soi mauvais, ajoute le janséniste, si on de- 
meure dans le pronostic des astres, et qu'on n'assure 
rien, oa qu'on laisse Dieu par-dessus. > Les autres dé- 
tails de cette lettre nous présentent quelque obscurité, 
par suite de l'ignorance où nous sommes des particu- 
larités de cette dernière et triste période de la vie des 
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et de disgrâces, n'ont laissé surnager que quelques lam- 
beaux de leur histoire sur le gouffre de Toubli. Hais 
leurs écrits vivent encore ; grâce à cet irrécusable témoi- 
gnage, malgré les calomnies de leurs ennemis triom- 
phants, la génération actuelle pourra conserver un sou- 
venir de reconnaissance et de pitié à ces martyrs de 
la science, à ces victimes de l'ignorance et du despo- 
tisme des anciens temps. 



CHAPITRE III. 

Emploi de la baguette divinatoire pour la découverte des eaux. 

C'est dans le livre des Beausoleil, Véritable déclaraUon 
de la découverte des mines et minières de France, qu'il est 
fait mention pour la première fois, de l'emploi de la 
baguette pour la recherche des eaux. Voici comment la 
baronne s'explique sur les eaux minérales ferrugineuses 
qn'elle découvrit à Château-Thierry, lors de son passage 
dans cette ville, vers la fin de l'année 1629. Il résultera 
clairement de ce qui va suivre, que les moyens dont la 
baronne de Beausoleil se servait pour la recherche des 
trésors minéraux enfouis dans le sol, n'avaient rien au 
fond que de naturel, mais qu'elle s'efforçait en même 
temps de cacher ces moyens sous l'apparence conli- 
nuelle et sous l'étalage d'un attirail cabalistique à l'a- 
dresse du vulgaire. 

« .... Revenant, nous dit la baronne, du voyage de Metz, me 
servant partout et toujours de mes inventions pour découvrir 
et reconnaître ce qu'il y a eu en chacun lieu. Approchant de 
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Cbfttean-Tbierr^, posant le compas minéral dans la chamUrt 
^ulronomtQuc, poar reconnaître s'il j avait là quelques mines ou 
minéraoi, je trouvai y avoir quelques sources d'eaux miné- 
rales qoi s'y reodaient.De fait, m'y étant transportée, cherchant 
là dedans le lieu de ce courant, et entrée casuellement en l'hA- 
tellerie dite La Fleur de Lyi, je trouvai des sources : sur quoi, 
ayant apftelë les officiers de la justice, tes médecins et les apo- 
thicaires de Is ville, pour voir la preuve de mon expérience et 
reconnaître la qualité de ces eaux , posant derechef le compas 
minéral dans sa charnière , sur les sources et en leur pré- 
sence, je leur fis voir occulairement et par épreuves certaines 
que cette fontaine et une eau qui est en la maison de veuve 
Guiot, étaient minérales et tiraient leurs qualités médicinales 
passant par quelques mines d'argent tenant d'or, et par quel- 
ques mines de fer où le vitrol était assez abondant, et, par 
conséquent, très-propres pour dësopiler les obstructions du 
foie et de la rate, chasser la pierre et la gravelle des reins, 
arrêter la dysseaterie et tout flux de sang, et apaiser les grandes 
altérations*. * 

A cûlé de ce récit, où la bajonne se montre à nous 
découvrant l'existence de sources minérales par l'em- 
ploi d'instruments fantastiques et imaginaires, plaçons 
la simple narration d'un spectateur de cette découverte. 
On y verra suffisamment que les moyens employés par 
notre exploratrice n'avaient de surnaturel que l'appa- 
rence, et se réduisaient à un usage judicieux de l'obser- 
vation et de la connaissance des terrains. 

Claude Galien , médecin à 
été appelé, avec d'autres de 
aux épreuves de la baronne, 
qui a pour litre : La décou 
ChdUau-Thierry et de leurs j 
exalte en une prose épique, < 
à qui cette découverte fut du 
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::'est par die que l'usage de consacrer la baguette on ud 
Dstrument analogue h la recherche des sources miné- 
rales, fut introduit en France pour la première fois. C'est 
^eulenieat, en effet, après les expériences et les entre- 
prises des Beausoleil, qu'on trouTe -la baguette divina- 
toire employée en France à cet usage. On la voit adoptée, 
avec quelque hésitation d'abord , dans les diverses 
contrées qu'ils avaient parcourues ; mais bientôt, c'est- 
à-dire vers l'année 1640, elle se trouve entre les mains 
de quantité de personnes dans le Dauphiné , la pro- 
vince, qui, on peut le dire sans faire tort aux autres, 
a produit le plus grand nombre de sourciers. 

Le secret que la France venait de tirer de l'Allemagne 
par l'entremise des Beausoleil, fut bientôt communiqué 
à l'Angleterre, à l'Italie et à l'Espagne. Dès le milieu du 
dix-septième siècle, il est déjà si universellement connu 
et pratiqué, que les écrivains qui vont traiter dorénavant 
de la baguette divinatoire, parleront tous de sa nouvelle 
vertu. 

Le savant jésuite Kircher , bien qu'il n'aceorddt pas 
à la baguette, comme on l'a vu plus haut, le don de 
découvrir les métaux, admet pourtant qu'elle s'incline 
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le magique bâton recevait le complément qui lui man- 
quait depuis Tantiquité. La main d'un sorcier du Dan- 
phiné, Jacques Aymar lui restituait cette vertu primitive, 
encore amplifiée : la baguette tournait pour des crimes, 
pour des délits, pour des passions^ pour des projets, et 
même pour de9 êtres de raison ou pour de pures idées. 
E' même temps, elle conservait le don, plus récemment 
acquis, de s*incliner sur les sources , de sorte que Ton 
pouvait dire de la baguette divinatoire, comme de la re- 
nommée, dont les cent bouches se mirent dès lors au 
service de ses merveilles : crescit eundo. 



\ 



CHAPITRE IV. 

Histoire de Jacques Aymar. 

Le 5 juillet 1692, vers dix heures du soir, un mar- 
chand de vin de Lyon et sa femme furent assassinés dans 
leur cave, et leur argent volé dans leur petite boutique. 
Le lendemain, lorsque la justice, avertie, arriva sur les 
lieux pour constater le crime, elle ne recueillit aucun 
renseignement propre à diriger ses soupçons. A côté des 
deux cadavres on ne trouva qu'une grosse bouteille, en- 
veloppée de paille, et une serpe ensanglantée qui, sans 
aucun doute, avait été Tun des instruments du meurtre; 
mais ces indices muets ne suffisaient pas pour mettre 
sur la trace des coupables. 

L'instruction se trouvait ainsi arrêtée dès ses premiers 
pas, lorsqu'un voisin, se mêlant de raffaire, proposa aux 
gens du roi de faire venir les lumières qui leur man- 
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laient. Dans un village du Dauphiné, il connaisMût, 
ur dît-il, un riche paysan qui avait le don extraordi- 
lire d« suivre à la piste les larrons et les meurtriers, 
ï paysan, nommé Jacques Aymar, et qui habitait aux 
iviroQS de Saint-Marcellin, â quatorze lieues de Lyon, 
luissait, en effet, d'une réputation hors ligne, pirmi 
tus les sorciers dont son pays pullulait k cette époqiiie. 
natre années auparavant, il avait déjà donné la preuve 
e ses talents en présence d'un magistrat qui n'avait pu 
e refuser à en rendre témoignage. A la suite d'un 
ol commis à Grenoble, Aymar avait su, grflce au se- 
ours de la baguette, dénoncer les auteurs de ce délit, 
t il avait, peu de temps après, mis le comble à sa 
'épulation en concourant, par le même arli&ee, à 
lire découvrir l'auteur d'un assassinat commis dans le 
»ys'. 

I. Voici le lait, tel qu'il s'étaîtpassét Grenoble, en lesS, alors que . 
i;ques Aymar demeurait dans la paroisse de Crfila , près de cette ville. 
>D cherchait an homnu àbagaette pour découvrir les auteurs d'uQTol 
JE bardes. Aymar ayant été appelé fui conduit vers l'endroit où le vol 
ïisil été commis. Sa baguette y tourna. Elle coDIioua i tourner hors 
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Avec de tels antécédents, un sorcier pouvait sans au- 
cun doute, être employé par la justice comme un agent 
de recherches. A une époque où la torture était un moyen 
légal d'instruction en matière criminelle, il devait pa- 
raître au moins fort innocent de recourir à l'oracle de 
la baguette. Du reste, les magistrats n'eurent pas besoin 
de mander le sorcier, car en même temps qu'il recom- 
mandait Jacques Aymar à la justice, l'officieux voisin 
l'avait faH venir à Lyon. 

Présenté au procureur du roi, le paysan sorcier assura 
qu'il saurait retrouver les traces des assassins, les suivre 
et les reconnaître en tous lieux, si l'on pouvait seulement 
le conduire à Tendroit où le meurtre avait été commis 
pour qu'il pût y prendre son impression. 

Le lieutenant criminel et le procureur du roi se mi- 
rent donc en devoir de conduire le sorcier sur le théâtre 
du crime. On plaça entre ses mains une baguette du pre- 
mier bois qui se rencontra, et accompagné des magis- 
trats, il commença à parcourir la cave. Sa baguette resta 



vrir ce qu'ils croyaient avoir mis en sûreté dans une cachette in- 
trou?able. 

C'est, dit-on, par l'effet du hasard que le paysan dauphinois fut 
conduit, dans une autre occasion, à reconnaître que sa baguette pou- 
vait tourner sur les assassins et sur leurs victimes. £n cherchant, 
un jour, une source au moyen de sa baguette, Aymar vit sa baguette 
tourner avec tant de rapidité qu'il ne douta pas de la présence de 
Teau. On fouilla la terre en cet endroit pour découvrir la source: 
mais, au lieu d'eau, on trouva un tonneau renfermant le cadavre d'une 
femme qui avait encore autour du cou une corde, dont sans doute on 
s'était servi pour l'étrangler. On reconnut, dans ce corps enseveli, 
une femme du voisinage disparue depuis quatre mois, et dont on 
était fort en peine. Aymar s'étant rendu à la maison qu'avait habitée 
la victime, présenta sa baguette sur tous ceux qui s'y trouvaient; 
mais elle demeura immobile jusqu'à ce qu'il l'eût appliquée au mari, 
sur lequel elle tourna avec violence. Ce malheureux prit aussitôt la 
fuite, s'accusant ainsi lui-même, et révélant à Aymar une vertu nou- 
velle de la baguette divinatoire. 
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mmobile jusqu'au moment où il vînt à passer sur l'en- 
iroit même oCi l'on avait relevé le cadavre du marchand 
le vin. Hais alors, la baguette s'agita avec violence; lui- 
même fut très-ému, et son pouls s'éleva comme dans 
la fièvre. Cette émotion redoubla quand il parvînt à 
la place où l'on avait relevé le corps de la seconde vic- 
time. 

Ayant ainsi reçu son impression, Aymar sortit de la 
cave, et guidé par sa baguette, ou plutAt par le sentiment 
intérieur qui la faisait mouvoir, il remonta dans la bou- 
tique oii s'était commis le vol qui avait suivi l'assassinat. 
Bientôt, sortant de la maison, il suivit, de rue en rue,- 
la piste des meurtriers. Il entra dans la cour de l'arche- 
vêché, la traversa, et ne s'arrêta qu'à la porte du Rhône, 
qui se trouva fermée, parce que cette fantastique perqui- 
sition s'exécutait pendant ia nuit. 

Le lendemain, Aymar, ayant repris sa baguette, se 
remit sur la piste des meurtriers. Accompagné de trois 
personnes, il sortit de Lyon par le pont du Rhône, et 
descendit la rive droite du fleuve. Sa baguette lui révé- 
lait tantôt trois complices, tantôt deux seulement. Elle le 
dirigea ainsi vers la maison d'un jardinier, où cette 
question de nombre fut pleinement éclaircie. Là, en ef- 
fet, Aymar soutint, avec un 
tion, et contre les dénégati( 
gitifs étaient entrés dans sa 
à une table, et que, de troii 
dans la chambre, ils en a 
une, sur laquelle tournait 
UDe preuve infaillible poi 
maison ou ses domestique! 
avec les assassins. Aymar a] 
elle resta immobile; elle to 
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)ouT rtccompagno* dans la poursuite des assassins 
Yu'il'fut diai^é d'entrepreodre. 

Guidé par sa baguette, Aymar commença donc ce 
voyage, n descendit 16 long du Hbône et s'arrêta à une 
demî^ietie après le dernier pont de Lyon. Là, on remar- 
qua lei traces de trois hommes imprimés sur le sable do 
rivage. On en inféra que les criminels s'étaient embar- 
qués sur le Qeure. Aymar put suivre leurs traces sur 
eau, arec un peo plus de tâtonnement, mais arec autant 
d'assurance qne sur terre. 

Le bateau qui portait le sorder et son escorte se 
trouva conduit par la baguette sous une arche du pont 
de Vienne où l'on ne passait jamais. On tira de là cette 
autre induction, que les fiigitirs n'avaient aucun guide 
pour se diriger, et ils avaient assurément de bonnes rai- 
sons pour ne point prendre de batelier. Durant ce sin- 
gulier voyage, l'homme à baguette fit aborder à divers 
endroits où les assassins avaient pris terre; il allait alors 
^leurglte, et prétendait reconnaître les lits où ils avaient 
couché, les tables auxquelles ils s'étaient assis et jus- 
qu'aux verres qu'ils avaient touchés. 

On an 
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n'avait pris aucune part à l'assassinat du marchand de 
vin, et bien plus, que de sa vie il n'avait mis les pieds 
dans la ville de Lyon . Mais comme on l'y ramenait par 
le même chemin qu'il avait suivi en fuyant, il avait le 
malheur d'être reconnu dans presque tous les endroits 
où il s'était arrêté. Enfin, arrivé à la petite ville de Ba- 
gnols, et mis en présence de ses hôtes, qui lui soutinrent 
l'avoir reçu chez eux à sa descente du Rhône, avec deux 
autres personnages tels que l'on désignait ses com- 
plices d'après le récit des enfants du jardinier, le mi- 
sérable fut tellement confondu par ce concours de 
témoignages qu'il se décida à faire des aveux complets. 
Il déclara donc qu'il avait, en eiïet, passé par cette 
maison, quelques jours auparavant, en compagnie de 
deux Provençaux. Ces hommes, d'après sa déclara- 
tion, étaient les auteurs du crime. L'ayant pris pour 
leur valet, ils l'avaient, dit-il, engagé dans leur ac- 
tion ; mais il n'avait, pour son compte, ni tué ni volé, 
et s'était borné à faire le guet pendant que ses complices 
commettaient le meurtre et enlevaient l'argent, sur le- 
quel ils ne lui avaient donné pour sa part que six écus 
et demi. Il convint d'ail 
tous les trois ensemble , 
en plusieurs des endroit 
Arrivé à Lyon, le boss^ 
mença à instruire son 
premier interrogatoire 
Aymar et à son escorte, e 
d'expliquer toutes les cii 
contant toutes les partici 
le meurtre, le bossu déci 
il avait rencontré dans ! 
parlsDl le patois proven 
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vice, le menèrent dans une boutique où ils achetèrent 
deux serpes de bûcheron. Vers dix heures du soir, ils 
entrèrent tous les trois chez le marciiand de vin, qu'ils 
firent descendre à la cave avec sa femme , sous prétexte 
de leur remplir une grosse bouteille, couverte de paille, 
dont ils s'étaient munis. Les deux Provençaux les sui^- 
rent dans la cave^ pendant qu'il était resté lui-même en 
observation dans la boutique^ Ils tuèrent ces pauvres 
gens à coups de serpe , remontèrent dans la boutique , 
ouvrirent un coffre, et volèrent 130 écus, 8 louis d'or, et 
une ceinture d'argent. Le crime accompli, on s'était ré- 
fugié dans la cour d'une grande maison pour y passer 
la nuit. Au point du jour, on était sorti de Lyon, et après 
s*étre arrêté quelques instants pour se reposer dans la 
maison du jardinier, on avait détaché une barque du ri- 
vage, et l'on s'était dirigé sur le fleuve jusqu'à Beaucaire, 
abordant dans divers endroits pour se reposer ou se ra- 
fraîchir, et notamment au camp de Sablon, où les assas- 
sins s'étaient arrêtés pendant quelques jours. 

Tout demeurait donc expliqué, éclairci, et la justice 
de Lyon, avait, au grand complet, les éléments d'un fa- 
cile et pathétique réquisitoire. Les magistrats furent si 
ravis d'un tel succès, que deux jours après son retour 
à Lyon, ils renvoyaient Jacques Aymar, avec une nou- 
velle escorte, à la poursuite des deux autres complices. 

Aymar reprit leur piste à la porte de Beaucaire, sur le 
sentier dont nous avons parlé et qui se dirigeait vers 
Nimes. De là, et par de longs détours, sa baguette le ra- 
mena de nouveau dans Beaucaire, devant la même 
prison où le bossu avait été découvert. Aymar assurait 
qu'il y avait encore un des coupables là dedans. En 
réalité il se trompait; seulement le geôlier dédan 
qu'un individu dont le signalement et le costume ré- 
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3ndaieot aa portrait que Ton frisait de Tun des deux 
v^ltifs, était yenu, depuis pea, demander des nouvelles 
u bossu, n fallut donc retourner au sentier de Nîmes, 
kymar, continuant à suivre les mêmes traces, se 
rouva conduit,* en traversant diflërentes villesi jusqu*à 
^o\>\ony dans une hôtellerie, située sur le port, et où les 
leux assassins avaient, disait-il, diné la veille. Ayant 
issuré qu'ils avaient pris la mer en cet endroit, Aymar 
monta dans une barque et les poursuivit sur mer. Il re- 
marqua qu'ils prenaient terre, de distance en distance, 
sur divers points de la côte. Il y descendit plusieurs fois 
accompagné de son escorte, et constata que, dans une de 
ces relâches, ils avaient couché dans un champ d'oliviers. 
Quoiqu'il arrivât toujours trop tard, et que la mer fût 
souvent mauvaise, il n'en continua pas moins de suivre 
les deux fugitifs le long de la côte. Cène fut qu'aux der- 
nières limites du royaume qu'il fut contraint de s'arrê- 
ter et de renoncer à une poursuite reconnue inutile. 

Pendant ce temps, la justice de Lyon poursuivait, 
de son côté, son œuvre avec diligence. Le sorcier, qui 
pouvait à bon droit en réclamer la meilleure part, 
revint à temps pour assister au dénoûment de ce drame. 
Le 30 août 1692, le bossu fut condamné à être rompu 
vif sur la place des Terreaux. En marchant au supplice, 
il passa devant la porte du marchand de vin. Là, le gref- 
fier lui lut sa sentence. Elle avait été rendue par trente 
juges à qui, sans doute, leur conscience ne reprochait 
rien, puisque les données de l'accusation, de quelque 
étrange manière qu'on les eût obtenues, avaient été plei- 
nement confirmées par les aveux du condamné. 

Lorsqu'il fut arrivé près de la maison des victimes, ce 
malheureux, qui n'avait que dix-neuf ans, voulut faire 
amende honorable de son forfait. Il mit un genou en 
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terre, et demanda pardon à ces pauvres gens dont il re- 
connut avoir causé la mort, soit, comme le disent cer- 
taines relations, en suggérant la pensée du vol, soit seu- 
lement en gardant la porte pendant que ses complices 
commettaient Tassassinat. 

Arrêtons-nous un instant pour résumer ce récit, ex- , 
trait de trois relations et de plusieurs lettres concor- 
dantes, écrites par les témoins et par des magistrats, 
hommes également honorables et désintéressés, et que 
personne, dans le public contemporain, n'a soupçonné 
d'un concert véritablement impossible entre eux', 

Deux -personnes sont assassinées à Lyon ; quelques 
semaines après, un homme y est rompu vif pour ce crime, 
en exécution d'un arrêt rendu par trente juges, qui ont 
examiné et jugé cette affaire avec la plus scrupuleuse 
conscience. Or, l'unique agent qui a découvert le crimi- 
nel et qui l'a mis entre les mains de la justice, c'est un 
homme à baguette, le Dauphinois Jacques Aymar. Yoilà 
des faits qui ont paru et qui doivent paraître encore 
réunir tous les caractères de certitude que peut exiger la 
foi humaine. Personne n'a donc hésité, à l'époque où ils 
se sont produits, à leur accorder pleine créance; on ne 

1. Lettre à Mme la marquise de Senozaiif sur les moyens dont on 
^est servi pour découvrir les complices d^un assassifiat commis à Lyon, 
le ^juillet 1692, par M. Chauvin, docteur en médecine; brochure 
in-12, imprimée à Lyon en 1692, et reproduite au tome III, page 1-45, 
de V Histoire critique des pratiques superstitieuses j du P. Lebrun. — 
Récit de ce que Jacques Aymar a fait pour la découverte du meurtrier 
de Lyon y dressé sur le procès- verbal du procureur du roi de Lyon, 
M. de Yanini. {Physique occulte ou Traité de la bavette divinatoire, 
par l'abbé de Vallemont; t. I, page 27-49, 3* édition.) Dissertation 
physique en forme de lettre ^ à M. de Sève^ seigneur de FUchères, sur 
Jacques Aymar, par Pierre Garnier, docteur en médecine de l'uni- 
versitéde Montpellier; brochure in-12, imprimée à Lyon en 1692, re- 
produite au tome 111, pages 54-116, de VBistoire critique des prati- 
ques superstitieuses, du P. Lebrun. . 
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ongea pas un moment à les mettre en doute, seulement 
)n s'occupa beaucoup de les interpréter et chacun les 
lommenta à sa manière. 

L*évé^ement extraordinaire dont la cité lyonnaise 
ivait été le théâtre, eut donc pour résultat d'attirer vi- 
vaient l'attention du public vers les merveilles de la 
baguette divinatoire. Ce n'était pas, en effet, la première 
fois que l'on entendait parler en France, des usages de 
la baguette ; elle était, depuis longtemps, populaire dans 
les campagnes. Mais elle avait été réservée, jusqu'à cette 
époque, à la solution de difficultés d'un ordre secon- 
daire : à la recherche des eaux souterraines, à la*déter- 
mination des limites contestées d'un héritage, en un 
mot, au jugement des petits différends des campagnards. 
L'événement de .Lyon vint agrandir tout d*un coup la 
sphère d'action et les applications de la baguette. Des 
hameaux, elle pénétra dans les villes, elle passa du vul- 
gaire au savant. C'est, en effet, entre des hommes fort in- 
struits que cette matière épineuse se traita à partir de 
cette époque, et l'on mit à contribution, pour essayer de 
Féclaircir, tous les>ystèmes de philosophie, de physique 
et de théologie qui étaient alors en faveur. Gela devait 
être, puisque la vertu de la baguette divinatoire, si long- 
temps considérée comme une superstition populaire, 
venait de prendre rang parmi les vérités juridiques. 

Mais avant d'apprécier les diverses opinions émises 
dans cette discussion, qui a si fort occupé les esprits pen- 
dant la fin du dix-septième siècle et le commencement du 
siècle suivant , nous devons raconter quelques détails 
curieux qui restent à connaître sur le drame curieux qui 
nous occupe, et la suite des exploits de Jacques Aymar. 
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CHAPITRE Y. 

Fin de l'histoire de Jacques Aymar. — Expériences faites à Lyon. — 
Jacques Aymar à Paris, chez le prince de Condé. — Le sorcier est 
démasqué. 

A peine le bourreau eut-il accompli son œuvre sur la 
place des Terreaux, que la justice satisfaite, xnais non 
entièrement tranquille, à ce qu*il semble, se mit en- 
core à vérifier après coup les talents du sorcier dauphi- 
nois. On découvrit, dans le cours de ces expériences, que 
plusieurs individus i^ trouvaient favorisés du même ta- 
lent. Le procureur du roi, M. de Vanini, dirigeait cette 
sorte d'enquête criminelle rétrospective, dans laquelle 
des personnes d'une grande distinction se joignirent aux 
gens de justice. Ces expériences parurent d'ailleurs de 
tout point démonstratives au magistrat qui les dirigeait. 

Les expériences que M. de Vanini fit exécuter sous 
ses yeux et auxquelles il prit part, doivent être consi- 
gnées ici, car elles constituent la base de la controverse 
qui eut lieu, bientôt après, sur la baguette divinatoire. 
Elles sont rapportées comme il suit dans une lettre citée 
par le P. Lebrun, et qui fut adressée à l'abbé Bignon, 
par une personne de qualité dont on ne dit pas le nom : 

f Voici, monsieur, ce qui m'arriva hier soir : M. le procureur 
du roi d'ici (de Lyon), qui, par parenthèse, est un des plus 
sages et des plus hahiles hommes de ce pays, me vint prendre 
sar les six heures et me mena à la maison où s'était fait le 
meurtre. Nous y trouvâmjBS M. G-rimaut, directeur de la 
douane, que je connaissais pour un fort honnête homme, et 
un jeune procureur nommé Besson, que je ne connaissais pas, 
et que M. le procureur du roi me dit avoir la vertu de la ba- 
guette, aussi bien que M. Grimant. Nous descendîmes tous 
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élites j«ites. J« lemarquai daa ohaaaa aztraanlmauraa au pfo« 
urear. La baguette lui tournait bien plua t'ortdmanl v)u'à 
f . Grimant, et lorsque je mettais un de mes doi^u dans oha« 
ane d« acs maknSy pendant que la baguatta taumail» j« mu^ 
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Le aieor Paatbot, doyen du collège de médecine de 
Lyon, rend compte en ces tenues de ce qu*il a observé 
sur lui-même et sur d*aatres : 

« Nous commençâmes par la cave dans lacjuelle on a corn* 
mis le meurtre, o& Hiemme dn bâton (Aymar) oraignait 
d'entrer, parce qu'il souffre des agitations violentes qui le 
saisissent quand il fait opérer le bâton sur la place où les 
corps ont été assassinés. 

« A rentrée de la cave , on me remit le bâton entre les mains, 
que le mettre prit soin de disposer de la* manière la plua con- 
venable à son opération; je passai et repassai sur les lieux où 
l'on avait trouvé le cadavre, le bâton fut immobile , et je ne 
ressentis ancnne agitation. Une personne de considération et 
de mérite, qui était avec nous , prit le bâton aprèa moi , il fit 
quelques mouvements entre ses mains, et elle se sentit inté* 
rïenrement agitée, ensuite le maître du bâton le porta aur tous 
cea mêmes lieu , et il tourna si fortement que le bâton était 
plus prêt de rompre que de s'arrêter. 

« Ce paysan quitta d'abord la compagnie pour tomber en 
déCullance, à son ordinaire, je le auiYia. Il aat vrai qu'il pâlit 
beaoeoap, il sua et eut le pouls eitrémemaot agité pendant 

1. Aftotfv critique de$ prati^wt tHpnfHdêutM ^ t. 111, |S 3f^ 
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an quirl d'heure, et le mat fut si considérable qoa l'oB fat 
contraint de lui jeter de l'eaa ssr le visigeet de lui en donner 
à boire pour le remettre. 

■ Au sortir de ce lieu, nous all&mes chei H. le procnrenr du 
roif où nous vîmes les mouTements du bflton sur la aerpe qui 
a fait le coup , préfërablement à plusieurs antres avec les- 
quelles elle était mfllée; le b&ton fit encore quelques mouve- 
ments entre les mains de la personne de cousidératioa qui 
l'avait éprouvé dans la cave, et il n'eut aucun effet pour 



Il n'est pas hors de propos de faire remarquer, en 
passant, ce fait, que la baguette ne produit aucun des ré- 
sultats extraordinaires dont il est question, quand elle est 
entre les mains de Pauthot, c'est-à-dire d'un médecin, 
et que les effets qui se manifestent devant le magistrat, 
imbu de la certitude des moyens qu'il eipérîmente par 
le souvenir du fait judiciaire dont il a été l'un des ac- 
teurs, manquent totalement avec le savant. On peut en 
inférer déjà l'influence de l'imagination et de la conni- 
vence involontaire de l'esprit pour la production de ce 
phénomène. 

Un autre docteur, Pierre Garnier, médecin de Técole 
de Montpellier, agrégé au collège de Lyon, a fait aussi 
des observations > 
dans la lettre suiv 

t M. le lieutenaa 
mois, par un de se: 
cinq écus, dans nr 
thèque. 11 demandi 
où il avait été volé, 
avec sa baguette ai 
i\iT les meubles et : 
à chacun desquels 
point, il reconnut 

I. Hisloirt trilique 
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quel arait été fait le toI. H. le lieutenant général lui dit en- 
suite d'essayer de suiyre à la piate le roleur, ce qu'il fit. Sa 
baguette le mena d'abord sur la terrasse neuve, qui est à'plain 
pied dudit cabinet, de là dans le cabinet près du feu, puis dans 
la bibliothèque, et de là droit dans la montée à la chambre des 
valets, où la baguette tournant toujours, le conduisit sur nn 
Ut, sur la moitié duquel seulement la baguette tourna, ne 
tournant point du tout sur l'autre moitié : et tous les autres 
laquais, là présents, dirent que c'était dans cette moitié de lit 
sur laquelle la baguette tournait, qu'avait toujours couché le 
laquais voleur, qui pour lors n'était plus dans la maison, un 
autre laquais ayaot toujours couché de l'autre cfité. M. le lieu- 
tenant général se souvint positivement que le jour où ce la- 
quais le vola, il alla de ce cabinet à deux ou trois pas de 1k 
terrasse pour prendre du bois, ensuite traversa sa bibliothèque 
pour monter à la chambre des valets. 

( Lorsque la baguette tournait sur ta piste du laquais vo- 
lenr et absent, Ajmar mit sou pied sur le pied de tous les la- 
quais de la maison les uns après les autres, et leur présenta la 
baguette, laquelle cessa de tourner, parce qu'il n'y avaitaucun 
coupable, Aymar assurant toujours que si l'on lui Taisait venir 
le laquais voleur , la baguette tournerait sur lui et qu'il le re- 
connaîtrait. 

( Je lui fis ensuite plusieurs questions. Je lui demandai si 
la baguette tournait aussi bien sur l'eau comme sur la terre, 
sur mer et au milieu d'une rivière comme au bord. 

( 11 a répondu qu'oui. 

c S'il est vrai qu'il ressente des syncopes, des tressaillements 
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Targ^it, il poarait se tromper, parce opiesa bagaeUe tournait 
aussi bien pour l'eau que pour l'argent caché, sans qu*il se 
passât chez lui aucune émotion ni aucun tressaillement ; que 
s'il rencontrait la piste d'un voleur qu'il ne cherchait pas, cela 
ne pouTait le faire tromper, parce que, pour pouvoir suivre la 
piste d'un voleur, il faut qu'il ait été mis une fois sur l'endroit 
où a été &it le vol, sans quoi il na peut plus suivre cette 
piste'. > 

1. Histoire critique des pratiques superstitieuses , t. III , p. 261-264. 

A la suite de sa Dissertation physique en forme de lettre , adressée 
à M. de Sève, seigneur de Fléchères, lieutenant général en la séné- 
chaussée, siège et présidial de Lyon, pièce que nous ayons déjà citée, 
le médecin Pierre Garnie r revient avec des détails nouveaux sur les 
expériences auxquelles il a assisté et sur les questions qu'il a faites à 
Jacques Aymar. Cette seconde version, quoique un peu longue, est 
trop curieuse pour que nous puissions nous dispenser de la repro- 
duire, en observant d'ailleurs d'en letrancber toutes les parties qui 
répéteraient des faits déjà connus. 

a Le troisième de septembre de la présente année 1692, je passai, 
dit le médecin Pierre Gamier, trois heures avec Jacques Aymar, chez 
M. le lieutenant général de cette ville. M. l'abbé son oncle, M. l'abbé 
de Saint-Romain, de M. Puget s'y trouvèrent, et furent témoins de ce 
qui suit : 

a Jacques Aymar prit une baguette fourchue, qu'on coupa au pre- 
mier balai qu'on trouva, il tint chacune des extrémités supérieures de 
la baguette fourchue dans l'une de ses mains, laissant en bas le bout 
où se réunissent les deux branches qui font la fourche. L'ayant ainsi 
disposée entre ses mains, on mit sous son pied droit trois écus blancs 
et incontinent la baguette tourna; on en mit davantage et elle tourna 
plus fort. On disposa sur les tables de la bibliothèque de M. le lieute- 
nant plusieurs chapeaux, on cacha de l'argent sous quelques-uns des 
chapeaux, on n'en cacha point sous d'autres; la baguette tourna entre 
les mains de Jacques Aymar sur les chapeaux qui couvraient de l'ar- 
gent, elle ne tourna point sur les autres, sous lesquels il n'y avait 
point d'argent ; et comme ces chapeaux étaient sur des tables , Aymar 
était obligé de mettre sur ces tables une de ses jambes , sans quoi la 
baguette n'aurait pas tourné, et cette circonstance peut sans doute 
servir de beaucoup pour appuyer V opinion des corpusciiUs que fat 
établie dans la lettre^ 

a Plusieurs fois chacun de nous mit sous un pied la main , tantôt 
pleine, tantôt vide d'argent; lorsque nous avions de l'argent dans h 
main, la baguette tourna; lorsque nous n'en avions point, elle ne 
tourna pas. 

V Nous n'oubliâmes rien pour découvrir s'il y avait quelque artifice 
du côté de cet homme, pour faire ainsi tourner la baguette; nous lui 
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Ce que l'on vient de lire mo&tre quelle foi singulière 
les personnes les plus distinguées par leurs lumières ou 
leur position, accordaient aui prouesses du sorcier. Les 
contradictions, les erreurs grossières dans lesquelles il 
tombait souvent, n'avaient pas le privilège d'entamer oa 
d'aflàiblir cette absurde dévotion à ses mérites. 

fîmes étendre las maias autant qu'il le pouvait sans gua la baguette 
tombât; mais, malgré nos précautions, la liaguetle tourna toujours, 
et si bien qu'apr&s l'avoir eiaminê nous tûmes tous encore plus con- 
vaincus qu'auparavant qu'il n'y avait aucune tromperie dans le fait.... 
■ .... Voici encore un ^t dont je suii témoin, el qui est digne de 



s Mme la lieutenants générale eut la cuiïcsitÉ de savoir si cet homioe 
pouTait deviner un val qu'elle aurait fait elle-même; elle prit donc à 
ce dessein la bourse de U. Puget, puis elle demanda à cet bommea'il 
n'y avait point de voleur dans la chambre où on était? Aymar nous 
eiamioB tous, et ne reconnut point de voleur. ¥,\le lui dit encore. 
•> Prends bien garde , tu te trompes; il y a quelqu'un ici qui a volé à 
un autre sa bourse dans celte chambre même, n Aymar nous examina 
une seconde fois, et ne connut point le vol; et comme on lui soutint 
qu'il se trompait , et qu'il avait été fait un vol dans la chambre , il 
répondit froidement qu'il fallait que ce vol eût été lait pour rire, et 

assurant que si le vol avait été fait d'une manière criminelle il n'aurait 
pas manqué de le connaître.... 

I Je lui demandai s'il ne pouvait pas se tromper en cherchant un 
meurtrier, supposé qu'un autre meurtrier eût passé sur la ligne de la 
pisie du premier meurtrier qu'il suit, ou bien que sur celle ligne il y 
eût des bornée criminellement transplantées, puisqu'il souffrait des 
tnaaaillementa et des inquiétudes pour tous 
les bornes transplantées par malice. 

■ 11 répandit qu'il pouvait moins se trom[ 
reste, parce que à l'égard premiÈrement des ■ 
que lui pouvait faire prendre la piste d'un s 
passé sur les traces mêmes de l'autre, il aurail 
qu'il eût 6tÈ (Dis sur l'endroit où avaient été 
n'ayant aucune vertu pour reconnaître par i 
meurtrier, s'il n'avait auparavant été mis si 
commis le meurtre: qu'en outre il distinguai! 
tioo, et qu'il trouvait loujours sur la piste d 
manlAre d'émotion, semblable i celle qu'il a 
où avait été comcois le crime, et qu'il ne pot 
potirUpiste d'un autre meurtrier, ni pour ai 
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On ne se contenta pas des expériences faites par le 
procureur du roi. Aymar était souvent conduit dans la 
dave où s*était accompli Tassassinat du marchand : c'est 
là surtout qu'il opéra devant le docteur Chauvin, de 
Lyon, et devant l'abbé Lagarde, à qui l'on doit la relation 
la plus détaillée de l'événement de Lyon et de ses suites, 
jusque et y compris le supplice du bossu. Mais ces deux 
narrateurs, en parlant des expériences auxquelles ils ont 
assisté, mêlent dans les mêmes récits, les expériences qui 

tées, pour lesquelles il sentirait bien des émotions , mais telles qu^il 
pourrait par un seul sentiment les distinguer de la première émotion 
acquise à l'endroit où le meurtre avait été commis. 

c S*il était vrai que lorsqu'un meurtrier a avoué un crime, la ba- 
guette ne tourne plus sur lui. 11 répondit que cela était fort souvent, 
bien que cela ne fût pas infaillible. 

a S'il y avait un temps limité et prescrit pour la vertu de la baguette 
à l'égard de la piste des meurtriers et des voleurs, et quel était ce 
terme , six mois par exemple ou un an. 

« Il répondit qu'il croyait qu'il n'y avait point de terme fixe , ou que 
du moins il avait sujet de croire que ce terme était fort long, puisque 
le premier meurtre qu'il avait connu avec sa baguette ^tait arrivé de- 
puis plus de vingt-cinq ans. 

oc Si la baguette tourne aussi bien pour un corps enterré, et mort de 
mort naturelle que pour un corps assassiné. 

a II a répondu que non. 

« En quel mois, à quelle heure , en quelle année il est né. 

« Il nous a répondu qu'il était né le 8 septembre 1662, à minuit 

tf S'il connaît d'autres gens que lui qui aient le même talent. 

a II a répondu que Mgr Tévôque de Morienne a les mêmes talents 
et qu'il est à peu près de son âge. 

a Si la baguette tourne quand il est sur une rivière pour l'eau de la 
rivière. 

a 11 a répondu que non, et qu'elle ne tourne que pour l'eau cou- 
verte de terre. 

a S'il connaît le nombre des meurtriers ou des voleurs qui ont 
contribué au même vol ou bien au même crime, lorsqu'il suit leur 
piste. 

oc II a répondu'qu'il connaît le nombre, pourvu qu'ils n'aient pas 
tous passé sur une même ligne, mais comme il est presque impossible 
que quatre hommes qui font voyage aient toujours marché sur une 
même ligne, il lui est facile de connaître le nombre. » 

{Histoire critique des pratiques superstitieuses ^ t. III, p. 105-1 U) 
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eureoC liea immédiatement après le meurtre, et que 
nous avons meatioiuiées en leur lieu, avec celles qui 
suivirent l'exécution du criminel, et dont les plus cu- 
rieuses viennent d'être rapportées. Nous signalons cette 
confusion au lecteur curieux de remonter aux sources 
originales. 

Ce que le docteur Chauvin et l'abbé Lagarde ajoulenl 
d'intéressant à ce qui précède, se réduit à quelques li- 
gnes. L'abbé Lagarde parle d'un ftomme démérite, habile 
à trouver des sources, et qui, dans la cave du marchand 
de Tin, fut pris des mêmes impressions que Jacques 
Aymar, et sentit tourner la baguette à l'endroit où tes 
victimes étaient tombées. Mais il parle aussi d'une 
femme également savante à découvrir des sources, et 
qui n'éprouva rien dans le même lieu. > On a reconnu, . 
dit l'abbé en terminant son récit, que la baguette, entre 
les mains do paysan, ne tourne sur la bouteille que da 
côté de l'anse, par où les assassins la tenaient sans 
doute! > 

Le docteur Chauvin confirme ce» faits, et il ajonte : 
« Par on grand nombre de faits et de circonstances, on 
a commencé d'approfondir une découverte si utile h (a 
consofatioa du bien et de la vie i 
constate enfin que, grâce aux expérii 
l'exécution du criminel, di'jà bien de< 
tromées pourvues du même don qi 
C'était là un beau commencement, et 
him haireox le naïf doctear qui pr 
lance à la bagu«te, * ponr la conserv 
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Nous avons parcouru jusqu'ici la première phase, la 
phase ascendante et glorieuse de la carrière du sorcier 
du Dauphiné ; il nous reste à raconter sa décadence et 
sa chute. Lyon avait été le théâtre de ses triomphes : la 
capitale de la France devint celui de sa défaite, qui fut 
complète et décisive. 

La renommée de Jacques Aymar était parvenue jus- 
qu'à Paris; Elle frappa d'une manière particulière l'at- 
tention du prince de Condé (Henri-Jules, fils du grand 
Gondé), qui désira se rendre compte par lui-même de 
la réalité des merveilles que l'on attribuait à ce paysan. 
Le prince manda Jacques Aymar à Paris, et le logea chez 
le concierge dç son hôtel, afin de l'avoir sous la main 
et d'éprouver tout à son aise son savoir-faire. 

Le jour précis de l'entrée de Jacques Aymar à Paris 
nous a été conservé par un savant théologien, grand 
partisan de la baguette, pour qui ce jour est mae date 
mémorable. Voici en quels termes l'abbé de Yallemont 
s'exprime dans la préface de sa Physique occulte : 

a Enfin, cet homme si fameux est venu à Paris le 21 jan- 
vier 1693, par ordre d'un grand prince. Je Ta! va deux heures 
par jour presque un mois durant, et on peut croire que, 
dans tout ce temps-là , je Tai tourné et retourné comme je le 
devais. Il est certain que la baguette lui tourne entre les mains 
sur les traces des voleurs et des meurtriers fugitifs'. » 

Voilà donc Aymarinstallé à Paris, chez te concierge 
de l'hôtel de Gondé. A partir de ce moinent, et quoi 
qu'ait pu constater l'abbé de Yallemont, son étoile va 
pâlir ; devant les épreuves d'une surveillance plus sévère 
ou plus éclairée, va s'éclipser la magique auréole dont la 
crédulité publique avait entouré son front. 

l. Troisième édition, 1747, page 11. 
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Après l'avoir laissé reposer qnelques jours, le prince 
de Condé fit procéder aux épreuves, qui eurent lieu 
dans l'ordre suivant. 

On commença par conduire Aymar dans un cabinet 
qui renfermait de l'argent caché en plusieurs endroits. 
Sa b^uette y fut en défaut; mais il la justifia en faisant 
remartiuer que les dorures qui couvraient les panneaux 
et les murs de ce cabinet, avaient eu pour effet de trou- 
bler ses sens et d'empêcher son action. 

Sot cette observation, Aymar fut amené dans le jar- 
din, où l'on avait feit creuser plusieurs trous ; l'un rei>- 
fermùtde l'or, un autre de l'argent, le troisième de l'or 
et de l'argent; dans le quatrième trou se trouvait du 
cuivre et dans le cinquième des pierres. Il s'agissait 
pour l'homme à baguette, non-seulement de deviner 
la présence de ces métaux, mais, comme IL s'en était 
vanté, de les distinguer les uns des antres. 

Par malheur le sorcier ne distingua rien; bien plus, 
cherchant les métaux précieux, il donna une fois dans le 
trou des pierres, et une autre fois dans un trou parfoite- 
ment vide. 

Ce premier échec commença à porter une certaine at- 
teinte au crédit de notre devin, 
n fut plus heureux pourtant 
qu'il eut à subir. On avait vol 
petits flambeaux d'argent. Mi 
Jacques Aymar, la baguette t( 
détours dans l'h&tel, elle mèo 
et bit savoir que le voleur a dû 
ces écuries qui ne s'ouvre que 
pour enlever le fumier. De là, 
le quai, vis-à-vis du cheval de 
tique d'un orfèvre, au coin de 1 
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la nuit ^taît venue, la suite de l'épreuve fut renvoyée 
au lendemain;. on se contenta de remarquer la maison. 

Le lendemain, le prince envoya chez Forfévre signalé, 
avec des flambeaux pareils à ceux qui avaient été volés, 
faisant dire au marchand qu'il devait, depuis peu, en 
avoir acheté de semblables d'un inconnu ; mais l'orfèvre 
protesta du contraire. 

Cependant, le jour suivant, trente-six livres en écus 
neufs furent envoyées avec mystère à l'hôtel de Gondé. 
Mlle de Condé les fit distribuer aux pauvre3> persuadée 
qu'ils provenaient du voleur menacé d'être découvert. 
Mais les flambeaux dérobés n'avaient coûté que vingt- 
huit livres ; comme un orfèvre n'aurait pas commis cette 
erreur sur le véritable prix des flambeaux, cette diffé- 
rence fit soupçonner par bien des personnes que Aymar 
lui-même, dans la vue de raffermir son crédit ébranlé, 
avait fait les frais de cette restitution ^ 

Peu de jours après, le devin fut appelé par la du- 
chesse de Hanovre, à l'hôtel de Guise, où un vol avait 
été commis. Après divers manèges mystérieux, il an- 
nonça à la duchesse que le voleur était sorti par la 
grande porte de l'hôtel ; mais ce fut là toute la révé- 
lation qu'on en put tirer. On s'amusa alors, pour mettre 
à profit sa visite, à le soumettre à quelques épreuves 
qui ne tournèrent pas & son avantage. Sa baguette s'a- 
gita sur un buffet où de l'argenterie se trouvait en évi- 
dence, mais elle resta immobile sur un panier fermé 
qui en était plein. Ayant aperçu un peu de dorure au 
bas d'un siège, Aymar fit encore tourner sa baguette, 
assurant que c'était cette dorure qui déterminait son 

1. lettre de M.*., kM..,., sur V aventure de Jacques Aymar. Mercure 
d'avril 1693, et Histoire critiqiu des pratiques superstitieuses ^ t IJI, 
p. 459-465. 
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mouveaieot. Mais quand on l'eut conduit dans un ca- 
binet où tous les fauteuils étaient dorés et seulement 
recouverts de housses, sa baguette n'y tourna point. 
Elle ne bougea pas davantage sur un grand chandelier 
à bras d'argent, tout près duquel il se trouvait assis 
sans l'apercevoir. 

Chez M. de Gourville, à qui on avait volé une assiette 
d'argent, Aymar ne fut pas plus heureui. Il prit la 
piste du voleur, le suivit à travers la place de la foire, 
et ayant mené ceui qui J'accompagnaient jusqu'à la 
dernière maison, du côté des Incurables, il dit qu'il 
fallait pousser jusqu'à Versailles. Or, il se trouva que 
l'assietfe avait été volée au mois d'octobre et qu'à cette 
époque la foire par laquelle il faisait passer le voleur 
n'était pas ouverte. 

U. Ferouillard, marchand de draps, rue des Mauvaises- 
Paroles, s'était laissé dérober cinq pièces de drap. Il 
s'adressa à Aymar pour les lui faire retrouver, et lui 
ût présent d'un bel habit, que notre homme s'em- 
pressa, avant toute autre affaire, d'envoyer chez lui, à 
l'hAlel de Condé ; puis il se mit en quête du voleur. 
Entouré de plusieurs voisins et d'une nombreuse com- 
pagnie, curieuse d'assister à 
Aymar fut conduit par sa bague! 
Grève, aux Jésuites, à Picpus, i 
était fort tard quand on y arrivi 
soin de repos, se Ût servir un bo 
la compagnie ; mais ce fut là 
qu'on obtint de lui. Il déclara qi 
l'obligeait à renvoyer sa poursui 
prit, en effet, le lendemain, la 
cette fob, les voisins étaient resti 
chand de draps était seul témo 
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Aymar en eut-il bientôt fini. Il mena M. Ferouillard jus- 
qu'à Neuilly, après quoi il déclara ne pouvoir aller plus 
loin. Le marchand perdit son drap, plus l'habit neuf 
dont il avait fait cadeau au sorcier, et cinquante francs 
de dépenses qu'il avait faites la veille. Le quartier des 
Mauvaises-Paroles, qui fut instruit de cette aventure 
par l'honorable M. Ferouillard, eut des échos fâcheux 
pour la renommée et la bonne foi d'Aymar. 

Mais ce qui hâta singulièrement la déconfitHR'e de 
notre sorcier, ce fut l'affaire des truites de Chantilly. 

Aymar fut requis de rechercher les auteurs d'un vol de 
truites, qui, assurait-on, avait été commis dans un des 
bassins du parc de Chantilly, résidence des Condé. Qnse 
garda toutefois de le prévenir de l'époque véritable à la- 
quelle ce vol avait eu lieu. Armé de sa baguette, Aymar 
procéda à cette recherche dans ses formes ordinaires* 

La baguette tourne d'abord sur plusieurs points du 
bassin, ce qui veut dire, d'après notre devin, que c'est 
par plusieurs endroits que les truites ont été tirées 
de l'eau, circonstance que l'on pouvait conjecturer à 
coup sûr, sans être grand sorcier. Elle conduit ensuite 
vers une petite maison habitée par l'un des gardes du 
parc, indiquant ainsi le lieu où les truites auraient été 
mangées ; elle ne tourne point d'ailleurs sur les per- 
sonnes qui s'y trouvent. Mais le garde, alors ab^snt, 
ayant appris à son retour ce qui s'était passé, n'eut 
point de repos qu'il n'eût rejoint le sorcier au château, 
pour le sommer de le déclarer innocent de par sa ba- 
guette. Aymar, qui s'était mis au lit, fatigué de sa jour- 
née, dut céder à ses instances. Par malheur, la baguette 
tourna sur le pauvre homme qui, tout déconcerté, et 
voyant déjà la justice sur ses traces, se hâta de preadre 
la fuite, sans attendre une plus ample infonnalioft. Ce 
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prudent accusé mettait ainsi en pratique la maxime que 
Montesquieu devait émettre plus tard, à savoir que si 
on l'accusait d'avoir volé les loars de N(dre-Dame, il 
commenoerait par s*enfair. 

Mais l'affaire n'était pas éclaircie par cet incident Le 
prince fit amener an cbÂte^ le premier paysan qui se 
rencontra. Qo dit ensoile à Aymar qu'une personne 
soupçonnée du v<d se trouvait mfdée à la compagnie. La 
baguette ayant un peu tourné sur un paysan étranger 
à la maison, Aymar déclara qu'à la vérité ce n'était pas 
là le coupable, mais qu'il avait mangé des truites volées. 
On présenta ensuite au sorcier un garçon de douze à 
quatorze ans; en même temps, l'un des familiers du 
prince, H. de Vervillon, glissa comme une confidence, à 
Aymar, que c'était le fils du garde qui s'était enfui la 
veille, Aymar feignit de ne pas entendre cet avis, mais 
sa baguette se mit tout aussitôt h tourner sur le jeune 
garçon avec une rapidité merveilleuse, et il déclara que 
c'était là celui qui avait volé et mangé les fameuses 
truites. Or, ce qu'on n'avait pas dit à Aymar, et ce qu'il 
apprit à sa grande confusion, c'est que le vol remontait 
à sept années auparavant. Quant au jeune garçon sou[h 
toDDé, il n'habitait Chantilly que depuis huit ou dix 
mois. Le sorcier avait donc été, cette fois encore, com- 
plètement battu. 

Aymar n'obtint pas un m 
comme simple hydroscope. 
la rivière, mais dans un end 
une voûte de pierre couverte 
bres, et la baguette n'eut pas I, 
On l'avertit néanmoins, pend 
point, de bien prendre gard 
aux environs. La baguttte ns 
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et demeura parfaitement immobile. Il marqua ailleurs, 
il est vrai, quelques endroits où devaient exister des 
sources ; mais bien qu'il eût assuré que c'était par sa 
baguette et non par ses yeux qu'il reconnaissait la pré- 
sence de l'eau, quand on lui proposa de lui bander les 
yeux pour retrouver les mêmes endroits avec la baguette 
seule, il refusa de se soumettre à cette éprouve. 

Il faisait bon tendre des pièges à un devin qui s'y lais- 
sait prendre si aisément. On eut l'idée d'imaginer un 
vol. De concert avec le prince, M. Goyonnot, greffier du 
Conseil du roi, fît casser un panneau de vitre dans sa 
maison, et feignit ainsi d'avoir été volé. On appelle Aymar 
dont la baguette tourna sur la vitre cassée ; elle tourna 
aussi sur une fenêtre donnant sur la cour, ce qui fit dé- 
clarer que le voleur était entré par là. M. Goyonnot ayant 
demandé de quel côté le voleur avait pris pour sortir de 
la maison, il fut répondu que c'était à droite, parce que 
la baguette tournait de ce côté. On lui épargna la peine 
de chercher les auteurs et les complices d'un vol chi- 
mérique. 

Cette dernière aventure ôta tout crédit k Aymar dans 
l'esprit du prince de Condé. 

c M. le prince, dit une lettre d'un contemporain, insérée dans 
l'ouvrage du P. Lebrun, étant informé du fait par G-oyonnot, 
fit venir chez lui ce galant homme, et vous pouvez penser 
comme il y fut traité*. » 

Quelques jours après, la baguette, qui venait détour- 
ner si facilement pour un vol supposé, ne voulut pas 
tourner pour un véritable. Aymar, qui venait d'être 
joué, était devenu méfiant, mais sa méfiance tardive ne 

1. Histoire critiqtie des pratiques superstitieuses, t. III, p. 466. 
(Lettre de M.... à M...., sur Taventure de J. Aymar.) 
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jardin. Il sortit en effet, mais au lieu d'entarer la 
bourse, il la garda sur lui. Aymar étant passé dans le 
jardin, et ayant fait mouvoir sa baguette, déclara que la 
bourse était enterrée au pied du mur du jardin, dans 
un lieu qu*il désigna. 

A ces paroles, Tabbé Gallois tirant la bourse de sa 
poche, la montra à Jacques Aymar, qui demeura con- 
fondu. 

Passons à d^autres épreuves qui ont une certitude 
presque j uridique, puisqu'elles se trouvent consignées 
dans une lettre d'un procureur du roi au Chfttelet de 
Paris, M. Robert, qui Ait chargé par le prince de Gondé 
de vérifier les talents d'Aymar. Voici ce que ce magistrat, 
plus clairvoyant que son confrère le procureur du roi de 
Lyon, écrivait auR. P. Chavigny, son onde, assistant du 
père général de TOratoif e : 

t: .... M. le prince me fît Thonneur de me parler de Jacques 
Aymar , non pas comme croyant son secretl , mais comme &t 
doatant et voulant en éclaircir la fausseté ou la vérité.... J'of- 
fris à Son Altesse Sérénissime, pour la détromper, de la mener, 
avec Jacques Aymar, en des lieux où des hommes avaient été 
tués et dans lesquels il s'était commis des vols, et lui dis que, 
comme on savait où étaient les coupables et les chemins qu'ils 
avaient tenus depuis qu'ils avaient tué ou volé , nous connaî- 
trions avec certitude qu'elle était la vertu de la baguette. 

c J'eus donc l'honneur de l'accompagner dans la me Saint* 
Denis, en un lieu où un archer du guet avait été tué, de qua- 
torze ou seize coups d'épée, par des gens qui avaient été menés 
depuis au Ghâtelet. Jacques Aymar passa deux ou trois fois 
sur le lieu , et la baguette ne tourna jamais. U dit pour s'ex- 
cuser, qu'elle ne faisait point d'effet i^ur le meurtre commis 
dans un mouvement de colère ou d'ignorance, mais seulement 
pour des assassinats prémédités, commis avec cruauté ou pour 
voler; et qu'en toutes sortes de crimes, elle cessait dtlon&er 
quand les coupables les avaient avoués , bien qu'ils ne ftaflWnt 
pas encore punis.... 

« J'eus l'honneur ensuite de mener M. le priscp me iiJa 
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Hirpe, en un lien où je wmâs qn^ avait été eonmis m vol, 
au moment doqitel le Tolenr STait été troaTé en Sagnat délit 
saisi de la chose Tolée et mené an Cbâtelet. où néanmoins il 
niait le fait, qnoiqa'îl fût chaîné et conraincn par plosimus 
témoiBs- Hais la baguette ne tooma point encore, et J. Ajnar 
ne TDolutdoonar aucune raiaon'. ■ 

Jasqae-là le paysan da Daopbiné n'avait compromis 

que ses talents et sa sinc^té. Voici une antre épreuve 
d'où sa probité ne sortit pas intacte. Un jeune homme, 
M. de Briol, qui, dans le doute que sa maltresse lui fût 
Sdële, différait sagement à l'épouser, vint prendre l'avis 
de l'homme à baguette, et lui ât présent de deux écus 
pour la consultation. Aymar empocha le5écus;il dit en- 
suite au valet de chambre de M. de i^iol qu'il ne lui 
suffisait pas d'avoir été payé par l'amant, qu'il enteu- 
flait bien l'être aussi par la maîtresse, qu'il irait la trou- 
ïer pour l'avertir qu'il savait de ses nouvelles, et qu'elle 
eût à lui donner de l'argent, si ^le voulait que la ba- 
guette témoignât de sa vertu. Il faut convenir pourtant 
qu'une telle communication faite à un valet de chambre, 
ne s'accorde guère avec l'idée qu'on doit avoir d'Aymar, 
lequel, s'il n'était pas sorcier, devait être au moins très-- 
msé et très-discret. 

r 

con 
efle 
plu 

m 

fais 



340 HISTOIRE DU MERVEILLEUX. 

Condé, éclairé sur les véritables sentiments et sur la 
conduite de ce fourbe et audacieux personnage, fît pro- 
clamer les résultats de l'examen auquel il l'avait sou- 
mis. La lettre du procureur du roi au Chàtelet, M. Ro- 
bert, que nous avons citée plus haut, se termine ainsi ; 

« Je vous dirai, pour conclusion , que Son Altesse Sérénis- 
sime veut qu'on assure le public, pour le détromper, que la ba- 
guette de J. Aymar n'est qu'une pure illusion et une invention 
chimérique. :» 

Ainsi démasqué, le sorcier dut reprendre le chemin 
de son pays. 

Si l'on manque de détails sur les exploits de Jacques 
Aymar pendant les derniers temps de son séjour dans 
la capitale, on sait ce qui lui arriva peu de temps après 
son retour dans le Dauphiné. A Yoiron, sa baguette 
tourna sur un jeune homme faussement accusé d'un 
vol, et ne tourna pas sur le vrai coupable, qui fut dé- 
couvert presque aussitôt. Aussi, deux jours après cette 
épreuve, Aymar dut-il quitter Voiron. Le P. Lebrun, 
qui raconte le fait, s'appuie sur le témoignage de plu- 
sieurs habitants de cette ville, et sur une lettre du car- 
dinal Le Camus, le prélat qui s'est donné le plus de peine 
pour extirper toutes les superstitions dans son diocèse. 

c Dans une ville où se trouvait Aymar, dit encore le P. Le- 
brun, deux ou trois étourdis le firent passer dans une rue, 
pour savoir s'il y avait des maisons où les filles et les femmes 
eussent mal ménagé leur honneur. La baguette tourfia à cinq ou 
six portes; cela se répandit dans la ville, et fit faire tant de médi- 
sances, tant de calomnie, mit un si grand désordre dans deux ou 
trois familles, que le démon avait grand soin de s'en réjouir. Ce-. 
pendant, ajoute notre historien, les indices que la baguette avait 
donnés étaient faux. » 

Ici le P. Lebrun fait peut-être, à son tour, un peu 
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'op le sorcier. Mais, quoi qu'il en soit, et que les indices 
e la galanterie de ces dames fussent vrais ou faux, il 
lait temps, on le voit, que Ton cessât de demander de 
?ls renseignements à la baguette. Quant à Aymar, s'il 
st vrai, comme quelques personnes pieuses l'ont avancé, 
[u'il n'eftt été rien moins que le diable pendant qu'il 
tait en possession de tous ses talents divinatoires , on 
)eut dire que, se sentant déchoir, il se fit ermite à sa 
nanière. A partir de ces échecs répétés, éprouvés, dans 
a capitale et, bientôt après, dans son propre pays, sa 
baguette ne tourna plus que sur les bienheureux, c'est- 
à-dire qu'il ne l'employa désormais qu'à découvrir des 
reliques. Encore faut-il ajouter, pour dernière humi- 
liation, que les écrivains du temps, et notamment l'abbé 
de Vallemont, son partisan le plus enthousiaste, nous 
apprennent que «beaucoup de personnes y réussissaient 
mieux que lui. » 

Cependant en 1706, Aymar était encore quelquefois 
appelé à Lyon pour y prononcer des arrêts par la vertu 
de sa baguette. C'est ce qui résulte d'une lettre, datée 
de Lyon du 25 septembre 1706, adressée à Boileau Des- 
préaux par son ami Brossette, et publiée dans la corres- 
pondance de ce dernier, qui a été mise au jour en 1858 : 

c Je vis hier céans, écrit Brossette, un homme dcj^tles qua- 
lités, ou si vous voulez, les do d s naturels , ne sont pas si faciles 
à expliquer. C'est le fameux Jacques Aymar ou l'homme à la 
baguette, qui est un paysan de Saint-Marcellin , en Dauphioé, 
à quatorze lieues de Lyon. Ou le fait venir quelquefois en cette 
Tille pour y faire des découvertes. Il m'a dit des choses sur- 
preuantes touchant sa faculté divinatrice pour les sources, les 
bornes déplacées, l'argent caché, les choses volées, les meurtres 
et assasslDats ; il m'a expliqué les douleurs violentes et les 
convulsions qu'il souffre quand il est sur le lieu du crime ou 
proche des criminels. D'abord tout son corps s'émeut comme 
par une ardente fièvre, le sang lui sort par la bouche avec des 
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yomÎBaemfinta , il tombe en soeur et ai fteoiaoD. Tout cela 
Ini arrive sans même qa'il ait éMMoa ée rien empêcher, e^ ces 

effets dépendent moins de sa bagoette ^ae de son cofps même. 
Si Toos êtes curieux d'en savoir darantagey je pms tous satis- 
faire, le suis toujours, ete. *. » 

On lit la réponse de Boflean à cette lettre dans labelle 
édition qne M.Berriat de Saint-Prix a donnée des oenvres 
dn satirique *. Boileau s'étonne qne son ami perde' son 
temps et accorde sa foi à des bîIIeTesées pareilles. (Test 
qne Boilean, en sa qualité de Parisien, était an courant 
des épreuTes par lesqndles le prétendu sorcier ayadt été 
démasqué chez le prince de Condé, tandis que sen cor- 
respondant lyonnais était toujours sous Tinfluence de 
la renommée qu'Ajmar aTait consenrée dans le Dan* 
phiné et à Lyon« 

Nous trouTons dans Fourrage de Lourreleuil, le Fa- 
natisme rerwuveléy et dans YHistoire des troubles des Ce- 
vermes et de la guerre des Camisards^. par Court, qoe 
Jacques Aymar, sur s(m déclin, aurait consacré à la reli- 
gion les restes de ses talents diTinatoires, mais dans 
des circonstances qui ne sont pas de nature à nous inspi- 
rer de l'intérêt pour ce personnage, et qui Tont nous 
forcer de terminer sur le mode tragique un récit qui 
n'était guère sorti jusqu'à cet endroit du domaine de la 
comédie. D'après ces anteurn, Jacques Aymar aurait été 
requis en 1703, pendant la guerre des Cérennes, pour 
discerner les protestants rouées aux vengeances du ma- 
réchal Hontrerel et de Fintendant BâTÎlIe. Le chroni- 
queur catholique de la gu^re des Cérennes, Lomre- 
leuil, nous dit à propos des suites de TaflUre de 
Genouillac et du Gollet-de-Déze ; 

1. Correspondance entre Boileau et Brossette, Pacb, IM^ili-S, 

p. 22b-m. • 

2. Œuvres de Boileau, tome IT, p. 435, 4^. 
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< Les Csmisards brûlèrent, à dix heures du soir, uns mé- 
airie à M. le marquis de Toonuic, et une à M. le baron de La 
salle, proche Saint-Prirat , qui est un village ii une HeaB 
l'Alais. Une sentinelle du fort vitles flammes et en donna avis. 
M. le maréchal fit partir d'abord un gros détachement avec un 
bomme que M. de Bflville avait fait venir de Ljon et qm sa 
lervait de la baguette pour trouver les assassins. L'on ne 
rencontra en cet endroit là qu'an berger massacra, à qui les 
incendiaires avaient écrase la t£te à coups de pierres. Mais la 
bagoette tourna sur diz-bnit personnes qui étaient dans des 
maisons voisines; on les prit at on les conduisit à Alaia '.i 

Court donne le même récit, d'après Louvreleuil, et il 
ajoute : 

1 Que doit-on penser de la conduite du maréchal et de l'in- 
tendant, qui emploient cette baguette pour découvrir ceux 
d'entre les protestants qui étaient Camisards ou qni avaient 
fait quelques meurtres? Un maréchal de France et un inten- 
dant tel que Bâville , auraient-ils ajouté foi h. la prétendue 
vertu de la baguette? Mais, s'ils n'y ajoutaient point de foi, 
pouvaient-ils faire arrêter et livrer au bourreau les malheureux 
sur lesquels elle tournait? Que d'innocents périrent par ces 
iniques voies! Quel temps que celui où la vie des hommes 
dépend du mouvement d'une baguette conduite par la main 
â'uQ.fouTbe'1 » 

Ainsi, le sorcier du Dauphîné avait repris, à la 6d de 
SI carrière, ■ 
jeté tant A'én 
s'Éveillent ic 
mêmes. Il n 
voit la scène 
échafaud eni 

Arrivons 
Après les 
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données à Paris par les bévues multipliées de Jacques 
Aymar, on ne peut mettre un seul instant en doute que 
ce prétendu héros de la baguette fût simplement un 
paysan rusé et pervers^ qui, par ses mensonges et sa 
triste habileté, sut tromper assez longtemps la crédulité 
publique. Mais il reste à expliquer cette haute mystifi- 
cation de TafTaire de Lyon, et comment Jacques Aymar 
put arriver à ce résultat extraordinaire, de mettre entre 
les mains de la justice le véritable auteur d'un crime 
confessé par les aveux du coupable, et que la baguette 
divinatoire avait eu seule l'art de découvrir. Il n'est 
nullement impossible de fournir une explication natu- 
relle de cet événement étrange, qui pèse sans doute sur 
l'intelligence de nos lecteurs, comme il dut peser long- 
temps sur l'intelligence des juges. 

La distance qui nous sépare de ce fait ne permet pas 
sans doute une Opinion bien rigoureusement motivée, 
mais les conjectures que nous allons présenter paraîtront 
peut-être acceptables, parce qu'elles sont simples et 
qu'en pareille matière le plus simple est souvent le plus 
probable. Voici donc l'explication qu'on peut hasarder. 

Les relations qui existent de l'aventure d'Aymar lais- 
sent à penser que le sorcier dauphinois avait pu avoir 
lui-même connaissance de quelques circonstances du 
crime avant d'être appelé par les magistrats chargés de 
le poursuivre, ou du moins dès son arrivée à Lyon. Nous 
voyons, en effet, qu'Aymar est appelé dans cette ville 
par un de ses amis, voisin des époux assassinés, et qui 
avait pu remarquer, le jour du meurtre, quelques indi- 
vidus à mine jsuspecte rôdant autour de leur boutique. 
Quand Aymar se rend aux bords du Rhône, il remarque 
des empreintes sur le sable ; il trouve ensuite, dans la 
maison du jardinier, des enfants qui lui fournissent de 
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louveaux indices et des signalements. Il rentre à Lyon 
5t rapproche ce qu'il vient d'apprendre de ce qu'il entend 
iire dans la ville. On le fait partir avec des archers, et, 
irrivé au camp de Sablon, il se livre, en public, avec sa 
baguette, à un manège bien capable d'effrayer des cri- 
minels superstitieux et de les déterminer à s'esquiver 
du milieu des soldats, si, par hasard, ils s'y trouvaient. 
Aymar retourne à Lyon, où il se met de nouveau en com- 
munication avec les bruits de la ville concernant cet as- 
sassinat. Quand il repart pour son expédition définitive, 
il y a déjà quinze jours que le meurtre a été commis, et 
sans doute il a su, mieux que les magistrats, mettre ce 
temps à profit pour recueillir des informations exactes. 
Si l'on admet, avec nous, que, dans l'instruction par- 
ticulière qu'il avait faite à Lyon, en secret et pour son 
propre compte, Aymar avait acquis quelques données 
importantes, tout le reste de l'histoire s'expliquera sans 
diablerie ni miracle. Aymar avait pu apprendre de son 
ami, voisin des victimes, qu'un bossu figurait parmi les 
gens de mauvaise mine que l'on avait vu rôder, le jour 
du crime, autour de leur maison. C'était là un indice plus 
sûr que la baguette pour suivre la piste des meurtriers. 
Trois assassins, qui appréhendent d'être suivis par les 
agents de la justice, ne cheminent pas, soit sur une route, 
soit sur un fleuve, comme le feraient des voyageurs 
ordinaires. Les endroits qu'ils choisissent pour débar- 
quer, en descendant le fleuve, n'étaient probablement 
pas si nombreux sur les rives du Rhône, que Jacques 
Aymar n'ait pu en deviner quelques-uns. Car, admettre 
qu'il les ait indiqués tous, c'est ce que personne n'a jamais 
sérieusement prétendu. Ayant sans doute puisé dans ces 
différentes relâches des renseignements nouveaux, 
Ajtnar arrive dans la ville de Beaucaire, alors encom- 
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brée d'une multitude d'étrangers que la foire y attirait, 
et où par conséquent des malfaiteurs devaient trouver 
l'occasion de se cacher aisément, et de faire en mâme 
temps leurs affaires. Lorsque le sorcier entra dans Beao- 
caire, on venait d'y arrêter un voleur. Pendant qu'il 
explorait à pas lents les rues de Beaucaire, armé de sa 
baguette fourchue et suivi de son escorte, il entendit très- 
probablement parler de cette circonstance, qui avait tant 
de rapports avec la scène qu'il exécutait , et c'est ainsi 
qu'il put apprendre que le voleur incarcéré était ]>ossu, 
comme l'un des complices qu'on lui avait signalés à 
Lyon. Du milieu de la foule, attirée par un spectacle 
plus curieux et à coup sûr moins usé que les grotesques 
exhibitions de la foire, il dut partir une indicatioa qui 
détermina la baguette à se mouvoir du côté de la prisoA 
où le voleur avait été conduit. La prison une fois ou- 
verte au chercheur, l'œuvre de la baguette se trouva 
bien simplifiée. Si elle désigna immédiatement le cou- 
pable entre les quinze prisonniers qui l'entouraient, 
c'est qu'il n'y avait pas quinze bossus dans la prison. II 
n'y en avait qu'un seul, car s'il en eût été autrement, 
les relations que nous possédons de l'événement n'au- 
raient pas manqué de nous l'apprendre. La baguette 
s'inclina donc nécessairement sur le seul individu qu'Ay- 
mar aurait déjà soupçonné peut-être d'après ses vête- 
ments, sa taille ou d'autres signes, mais qu'il reconnut 
très-positivement à cette marque, saillante entre toutes, 
et dont il avait dû prendre bonne note à Lyon et dans la 
maison du jardinier. C'est donc la bosse du prisonnier 
qui constitue la circonstance véritablement dominante 
de cette diablerie imaginaire. 

En conjecturant, comme nous venons de le faire, que 
Jacques Aymar avait trouvé, au commencement de cette 
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ifiEûve, é» '^Rf^-' fu loi «meut ibami des informa- 
KMis piitîGBlîèrK, BOBS ne fûsâBs pas Qae hypothèse toQt 
i fiût gnÉHle^ Ges^o£Qdeia lie flianqyaiefit pas parmi les 
sartisu» fa"fffy« èe la bagii^ie diTiaatoire. A Paris, 
>ù le i^yW^** foi. obserFé de plus près qu'à Lyon, on 
iécaawrii, mèoie^^îl ayait des oooqières, on pkitôt des 
30fnpBrei, car c'était k temps où û iùsait ^Jà servir 
sa bagnrtie à da coopaUes exploits : 

r â je Toas pvlûs, & Tvitetar dHuie lettre que novs 
iTons déjà citée, de Tiaidélité dss maris et des feaunes qae 
la baguette ocmnaît, et des inaoceats qui ont été aocusés et 
mis en prison, et que les vrais coupables ont justifiés ensuite. 
Il y ade$ scélérats d'une nouoeUe espèce qu(m prmi pow fthon- 
nétes gens et qui entrent en commerce avec Aymar. Ils inâiqumt 
les chemins et font arrêter la baguette par des mtnes, des gestes et 
des paroles même, aux lieux où Us veulent *. » 

n nous semble donc que cette célèbre affaire peut ^tre 
dépouillée de tout caractère surnaturel. Ce quVUe eut 
d'extraordinaire, ce fut l'aveu fait par le coupable, a\'eu 
t^u'expliquent pourtant son extrême jeunesse et sa con* 
viction superstitieuse de la puissance de la baguette ma* 
gique. n est probable d'ailleurs que, sans cette con-' 
fession, les juges auraient hésité à prononcer leur 
sentence de mort, et que cette affaire n'aurait pas eu 
dès lors le retentissement qu'elle reçut, et fait un si 
grand h(nmeur à l'infiBdllibilité de la baguette. Il vaut 

1. « Un de ces hommes que le merveilleux nVfîruyc pan et qui li» 
'«avent démêler au travers de Timposture) ne se laissa pas ébloutr par 
toutes ces apparences surnaturelles. U fit venir Jacques Aymar, lui 
serra les pouces, et lui fit convenir que la préienduo vertu de celle 
baguette divinatoire dépendait des connaissances qu'il avait eues de 
ce crime. J'ai lu quelque part ce trait dans le Dictionna ire historique 
et critique de Bayle. » (Savérien, Dictiofwaire universel de mdfh^* 
matiques et de physique y in-4, 1. 1, p. 77.) 

2. UttredeM.... d Jf..., sur l'aventure de J. Aymar {Histoire des 
pratiques superstitieuses, t. III , p. 467, 4G8.) 
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mieux demeurer sur cette dernière idée que de suppo- 
ser ici Taveu volontaire d'un crime que le condamné 
n'aurait pas commis. Il y a sans doute un grand nombre 
d'exemples d'individus s'accusant de faits donfils sont 
innocents; des milliers d'hommes ont expiré dans les 
bûchers pour avoir publiquement reconnu leur crime 
imaginaire de sorcellerie, et pour avoir confessé en toute 
liberté leur assistance au sabbat. Mais en ce qui con- 
cerne la condamnation du bossu de Lyon, qui n'était 
d'ailleurs ni démonomane ni halluciné, il faut écarter, 
pour l'honneur de la justice humaine, cette dernière 
explication, qui pèserait trop à sa conscience. 



CHAPITRE VI. 

Les tourneurs de baguette après Jacques Aymar. — Mlle OLIiTet. 

Mlle Martin , etc. 

Les expériences faites sur Aymar constituent la phase 
la plus brillante de l'histoire de la baguette divinatoire, 
si l'on considère le mouvement qu'elles ont produit dans 
le monde scientifique et littéraire. Mais, après lui, cette 
histoire continue assez longtemps encore, et il paraît 
même qu'avant d^ tomber, ce roi de la baguette avait 
vu poindre divers rivaux bien dignes de se disputer sa 
succession. 

c On nous mande déjà de Lyon, dit l'abbë de Vallemont, dans 
sa Physique occulte, qu'il y a un garçon de dix-huit ans qui, 
là-dessus, surpasse de beaucoup Jacques Aymar; et chacun 
peut voir, à Paris, chez M. Geoffroy, ancien échevin de cette 



Tille, un jenna homiiH qui tna'ra Vot ttithé en terré ^ftr 
une violente émoUan qu'il ressent au momeoi «ù !1 pftBse 
dessus. * 

Or l'abbé de Valtemont s'exprime ainsi dans cette même 
année 1693, où nous l'avons vu Introduire avec tant de 
pompe dans la capitale le sorcier dauphinois. 

Le Dauphiné demeurait pourtant le pays privilégié 
pour les miracles de la baguette. Elle y tournait sur tout 
et pour tout. Elle y tournait sur les métaux et sur les 
eaux, sur les voleurs et sur les débiteurs de mauvaise 
foi, sur les cloches enterrées et sur les reliques des 
saints, sur les chemins perdus et sur les bornas des 
champs arrachées ou frauduleusement transplantées; 
elle y tournait pour les absents et pour les pri'serits, 
pour les évéoementa passés et pour la f|DaIité des étoffer, 
ponr des chevaux payés trop cher et pour des questions 
de théologie. La seule alTaire des bornci? arrachées donna 
lieu à one industrie, nous dirions volontiers à une insti- 
tution, qui Tut longtemps florissante dans le Dauphiné, 
avant et après Aymar. Des gens à baguette, i^ui parcou- 
raient le pays, étaient appelés lîi où il s'élevait une con- 
testation entre de» propriétaires v 

limites de leurs héritai^es. Ia bague 

borne perdue en terre, ou sur son a 

si elle avait été arrachée, et le litij 

terminé. Ce jugement ne '-orttait aux | 

Les bons paysans qui préféraient ;i t 

ticB à la turque, c'est-i-dîre eup^l 

étaient peut-être encore plus sens"* 
Dans celte province pré-le^tinée, 1 

aucune acception .ie personne, et n'é 

coosidération •ïise, de sere, de lemi; 

ililioo. Bile tournait indifTéremment 



350 mSTQIBi; DU MERVEILLEUX. 

femmes, aux enfants et aux Yieillards, aux laïques et 
aux ecclésiastiques, en dépit des mandements et des in- 
structions pastorales. 

Cependant Fautorité de plusieurs curés et directeurs 
instruits, qui mettaient sur le compte du démon tous 
ces effets surprenants, dont ils ne pouvaient trouver une 
explication naturelle, et l'ascendant de tant d'tiommes 
graves, dominèrent et finirent par maîtriser le- génie 
'trop entreprenant de la baguette qui la portait vers le 
domaine des choses morales. Par leurs conseils, on vit, 
prodige aussi étrange que tous les autres! des personnes 
pieuses et habiles parmi les plus habiles tourneurs^ prier 
Dieu de leur retirer ce don diabolique, et s'en trou- 
ver immédiatement délivrées. Leurs bons confesseurs 
les en glorifiaient et s'en glorifiaient eux-mêmes. Us 
croyaient bien avoir délié leurs pénitents d'un pacte , 
tout au moins implicitement consenti , avec l'esprit ma- 
lin. Mais les observateurs, plus philosophes ou moins 
disposés à faire intervenir le démon, comme deus ex 
machinây pour trancher le nœud de cette question embar- 
rassante, commençaient à reconnaître et à noter le rôle 
important que ï intention et la volonté jouaient manifeste- 
ment dans le domaine de la baguette. Déjà Aymar, en 
affirmant que son intention lui suffisait pour ne pas se 
tromper, avait révélé , sans le vouloir et probablement 
aussi sans le savoir, le véritable secret des tourneurs de 
baguette. 

Quoi qu'il en soit, voici deux cas frappants de tour- 
neurs de baguette qui, ayant souhaité perdre ce don, en 
furent immédiatement délivrés. 

Honnête et pieuse personne , Mlle OUivet avait la fa- 
culté de faire merveilleusement tourner la baguette. 
Mais des craintes inquiétaient , & ce propos , sa jeune 
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confidence. EUe alla consulter le P. Lebrun sur ses 
ïcrnpules, qvi réclamaient l'assistance d'un casuiste 
éclairé sur la matière. 

Le savant oraloiien lui apprit que juBqu'k ce jour sa 
bonne foi l'avait mise à couvert de toute faute , mais 
qu'elle devait demander k Dieu la gr&ce de ne lui laisser 
aucun doute à ce sujet, et le prier de lui retirer le don 
de faire tourner la baguette , si le démon avait quelque 
part à cette action. Le P. Lebrun ajoutait « qu'il se pour- 
rait bien faire que les prières ne fussent pas exauce, 
mais qu'il avait lieu d'espéro-, du moins, que le démon 
n'agirait plus quand on prendrait ces précautions ; qu'au 
reste ce ne serait pas là tenter Dieu, car cette prière était 
renfermée dans ce qu'on lui demande chaque jour, d'être 
délivré des roses et des insultes du démon. > 

Cet avis fut agréé. Mlle OUivet passe deui jours en 
retraite, priant avec ferveur. Elle communie, fait sa 
prière en recevant le pain sacré, tandis que le P. Le- 
brun communie lui-même à l'autel. 

Dans l'après-midi du même jour, on fait mettre plu- 
sieurs pièces de métal dans une allée du jardin du cou- 
rent de rOatoire. Mlle Ollivet se rend sur le lieu, prend 
la baguette, passe et repasse plusieurs fois sur l'endrMt 
où le métal est enfoui: Asorpriae! la baguette ne remue 
point. Tout ravis de joie, les aaaistaats mettent à décou- 
vert les pièces de métal, Ml 
baguette : elle reste immobili 
puits, où l'on avait vu mainti 
à se rompre , entre les maini 
présent, dit )e P. Ld^run , oc 
ûgne d'agitation '. - 

1. BiHoin «rùifw de* praUqtia 



Î52. aiSTUIBE: DU MEKVEILLEnX. 

r.ettecnre, qui :at radicale, condniâit iitmterdedéli- 
\Ter. par les méoiea moyou, qneiqaes antres persoimes 
douées liu méoie don, onpiotôt possédées dn mtoie mal. 
< Jn cite particniièreiDent parmi les personnes qui forent 
sGomises i¥ee snccès i ce traitonait moral, la demoi- 
selle Martin. 

Fille d'an marcûand de «Irsiofale, Mlle Martin arait 
signalé dans ime inlîmléd'épreafes son action poissante 
:4or !a bavette. ?ea ie temps jupan t vant , s'^étant fait 
condoire dans on balean. elle arait indiqoé, par le 
seeonrs de La baçoette, /endroit préds où. gisait mie 
cloche cachée sons Tean, depnis le d^ordement de la 
rivière ^ui ivait emporté le pont dn fanhoorg. Senle- 
mimt. comme cette excellente personne tsiait beancoop 
an pn\iléîfe «pi'eile croyait fermenent loi vQoir de Ken, 
^on entètem«it jor ce point âirca le P. Leluran à pren* 
dre heancoop de peine et de détours pour Fameoer à 
scahaiter sincèremeat ipie sa bagnette ue toomât plos. 
n tallat .|ne Vihhé Lescct «t le père supérieur deFOra- 
taire viossent à son aid& et assstasaoït à tonles les ez- 
périences, vnimenc «irprenantes^ qn'^die bîsail avec sa 
bdgoette, t<:>!imant oo demenrant miiBobilr, «ion ce 
^"^'eiJ^ div':r lU , comme eile avait fini par Faroiier. Ce 
fat là d'ailleurs le motif prîncîped que Foo fit valoir 
prmr amener la eonvictîoa dans son es|irit et la rendre 
docile. 

f M. Vàhïé de Lescot H k pèse supérieur de l'Ontoire, dit le 
V* LthniÈy pr.rent de îà l'occasion de faire entendre à MEe Mar- 
t^D qge ton prétenàu secret ne ponvait être natniel, pmtÊquUl 
fiépendaii de ion inienii<m *. Mlle Ollivet loi dit ee qn'dle avait 
fait elle-même et quelle en avait été la suite. Cette fille en fat 
toocbée « elle renonça de bon coMir au démon et à la ba(«ette. 

1. ^'mguVthre façon de raifonner; mais le bat justifiait la 
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Elle I& Unt pourtant encore ane fois sur des métaux, et vit 
sans s'émouvoir qu'elle ne lui loitmait ptm. 

t Une de ses sceurs, qui l'accompagoait, n'eut pas des seo- 
timests si chrétiens et si raisonnables ; elle fut vivement tou- 
chée de voir que sa sœur ne pouvait plus se servir de la ba- 
guette ; la mère en fut encure plus affligée. Il me semble avoir 
entendu dire, avant que je quittasse Grenoble, qu'on avait £ait 
enfin revenir à celte fille l'envie de se servir de la baguette, 
et que ce désir lui avait redonné la vertu perdue'. > 

Le prieur Barde et M. du Pernan , chanoine de Sainl- 
Chef, avaient réussi à faire tourner la baguette daos un 
jardin sur une eau courante. Mais le phénomène leur 
ayant paru surnaturel , ils prièrent le Seigneur de faire 
cesserce mouvement s'il venait du démon, et la baguette 
ne tourna plus. Autant en arriva à un sieur Expié, 
homme extrêmement habile dans cet art '. 

Le P. Ménestrier, jésuite, parle d'une autre personne 
qui conçut d'elle-même, et d'après ce qu'elle avait vu, 
une religieuse horreur des pratiques de la baguette di- 
vinatoire. Mais avant d'éprouver cette sainte répulsion, 
\i même personne avait longuement ezpérimenté sa puis- 
sance. Nous en avons la preuve dans la note suivante où 
elle a consigné par écrit, pour le P. Ménestrier, les 
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LA BAGUETTE DITINATOIRB. 



CHAPITRE VIL 



L'Ëglise et la philosophie théoiogiqae de l'époque 
avaient coodamné, comme œuvre diabolique, l'applica- 
tioD de la baguette à la découverte des choses morales. 
Mais son emploi dans la recherche des choses matérielles 
soulevait iuSaiment moins de scrupules. Aussi, dans le 
dix-huitième siècle, ne voit-on plus la baguette consacrée 
à autre chose qu'à la découverte des minéraux et des 
sources. A partir de cette époque, elle est délaissée peu 
à peu par les devins, effrayés des anathèmes de l'Eglise ; 
mais les sourciers ou sorciers , comme le vulgaire les 
appelle depuis longtemps, lui restent toujours fidèles, 
et cela sunil pour sa gloire. 

Le Dauphioé , qui avait produit le prince des sorciers 
ou devins, Jacques Aymar, s'enorgueillit encore d'avoir 
donné le jour au plus fameux et véritaUement au plus 
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l'accident se manifesta de nouveau , et il en fut ainsi 
plusieurs fois. Le prieur comprit dès lors que ce n'é- 
tait pas la pierre qui produisait cet efifet singulier, mais 
bien le lieu où elle était. II fit creuser la terre en 
cet endroit, et Ton trouva une source si abondante 
qu'elle suffit pour faire tourner le moulin d'une pape- 
terie. 

L'enfant chez qui le hasard venait de révéler une na- 
ture si sensible à la présence de l'eau, était Barthélémy 
Bleton. Nous lisons dans une brochure^ qu'il avait alors 
de dix à douze ans. 

Mais ce qui porterait à regarder comme inexacte sur 
ce dernier point la petite histoire qui précède, c'est que 
le prieur de la chartreuse de Lyon, cité par le docteur 
Thouvenel de Nancy, dans un ouvrage dont nous aurons 
beaucoup à parler plus loin', nous dit que Bleton, dès 
l'âge de sept ans, était déjà parvenu à la perfection de 
son art'. 

C'est dans le Dauphiné, sa province, que Barthélémy 
Bleton donna les premières preuves de son savoir-faire. 
Sa réputation s'étendit, de là, au Lyonnais et à la Bour- 
gogne. Appelé successivement dans ces deux pays, il 
étonna, par sa facilité à découvrir les sources, toutes les 



1. Lettre de M'. J. M. C. à M. de Saignes, rédacteur du Journal des 
Spectacles, sur la baguette divinatoire, brochure de 20 pages. 

2. Mémoire physique et médicinal, montrant des rapports évident* 
entre les phénomènes de la hagtiette' divinatoire, du magnétisme ani- 
mal et de Véledricité , par M. T. D. M. M., Paris et Londres, 1781. 

3. Ce désaccord a pour nous l'inconvénient de ne pas permettre de 
fixer aussi approximativement qu'il serait possible de le faire la date 
de la naissance de Bleton, à l'aide d'un procès-verbal, signé le 2 avril 
1731 , par les officiers municipaux de la communauté de Saint-Jean- 
en-Royant, et dans lequel il est attesté « que Barthélémy Bleton, 
natif de la paroisse de Rouvente, audit Royant, a acquis, depuis près 
de trente ans, une profonde connaissance à découvrir les sources. » 
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rsonnes qui furent témoins de ses opérations* Il te* 
nnaissait l'existence des cours d'eau souterrains par 
18 sorte d'agitation fébrile dont il était saisi , et par le 
ou vement que faisait une baguette qu'il tenait entre les 
dex de ses deux mains. 

Mais hâtons-nous de mettre la baguette divinatoire 
f>rs de cause pour ce qui va suivre. Barthélémy Bleton 
'avait pas besoin de la baguette pour ses opérations hy- 
roscRpiques : c'est ce qui fut reconnu très-vite, et ce 
ue nous apprend, dès le commencement des expérienc- 
es de Bleton, une lettre datée de Chagny et adressée 
lar le comte de M*** au docteur Thouvenel, de Nancy. 

( Je vous ai dit cette anecdote, écrit le comte, et j'ai été të« 
Doin de votre étonnement ; nous raisonnâmes sur les causes 
le cette communication.... J'étais alors très- persuadé, mais 
,'ai lieu de soupçonner que cette baguette est un peu aidée par 
un mouvement d^ épaule presque insensible. Quoi qu*il en soit, je 
D'en crois pas moins aux sensations étonnantes de Bleton, et 
je lui ai conseillé d'abandonner le moyen de la baguette, n'en 
&yant pas besoin pour confirmer nn phénomène très^'réel '. » 

Si Bleton ne suivit pas à la lettre cet avis du comte» il 
en remplit toujours l'intention. Il ne fit jamais difficulté 
de déclarer qu'il n'avait pas besoin de la baguette pour 
découvrir les sources, et qu'entre ses mains, elle était 
simplement nn indice, pour les spectateurs, de ce qui 
se passait en lui quand il se trouvait sur des eaux sou^ 
terraiaes. 

En 1780, Bleton se rendit en Lorraine, où le iociew 
Thouvenel le faisait appeler pour vérifier, par lui-même 
cequelarênoomiée publiait du sourcier dauphinois. Ca 
médecin le soumit à de nombreuses épreuves, dont il 

1. Mémoire pkgnque et médieinal, pdr M. T. D. M. M., k rondrn<<At 
à Paris, mi, ia-S, 1. 1, p. ISS. 
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nota avec soin les circonstances et les résultats. Les ob- 
servations faites sur Bleton sont la matière d'un livre 
qui est tout à la fois un exposé d'expériences et un sys- 
tème; il parut en 1781, sous ce titre : Mémoire physique 
et médicinal y montrant des rapports évidents entre les phé- 
nomènes de la baguette divinatoirey du magnétisme et de Vi- 
lectricitéy par M. T*** D. M. M. (Thouvenel, doctearnottéde- 
cin de la Faculté de Montpellier). Thouvenel prétend, 
dans ce long ouvrage, expliquer le mouvement de la ba- 
guette par l'action d'effluves électriques, qui s'Àevant des 
eaux souterraines ou des minéraux cachés en terre, pé- 
nètrent et agitent convulsivement le corps du tourneur. 
En Lorraine, Bleton ne dut pas se borner à répéter les 
expériences qu'il avait déjà faites ailleurs. Une fois entre 
les mains du docteur Thouvenel, il se prêta à une foule 
d'essais fatigants indiqués par cet observateur, qui vou- 
lait surtout faire des études sur celui qu'il appelle très- 
justement son patient. Il est presque superflu d'ajouter 
que l'idée du médecin de Nancy, c'est-à-dire l'énaissiofl 
d'effluves électriques parles eaux souterraines, est entiè- 
rement désavouée par la physique. C'est donc comme 
pièce historique, et nullement comme un document 
scientifique offrant quelque valeur, que nous allons re- 
produire ici les principales remarques contenues dans le 
livre de Thouvenel. 

« La première impression , nous dit Thouvenel , que feit 
éprouver au corps de Bleton la présence de Feau souterraine, 
se porte sur le diaphragme, en s^étendant vers ses appendices 
supérieurs ou ses attaches avec le sternum, et produisant un 
serrement avec de l'oppression, dont le siège paraît borné à U 
partie antérieure et supérieure de la poilxine. Un saisissement, 
un tremblement et un refroidissement général s'emparent en 
même temps de lui. Ses jambes chancellent, Les tendons des 
poignets se roidissent et entrent en convulsion. Le pools se 
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BlelOD, selon notre docteur. trouTe les sources lors 
même qu'il a unbandeaa sur les yeux; quelques détours 
qu'on lui ait lait faire, il rerient toujours aux endroîts 
précis où il les a indiquées. Dans ce cas, la baguette lui 
tourne s'il a seulement les avant-bras libres. Elle lui 
tourne mémequand une ou plusieurs personnes lui tien- 
nent les bras fortement serrés. Elle lui tourne surtout 
lorsqu'il se trouve sur la ligne verticale de la source; 
mais il -y a quelquefois une petite déviation. Elle lui 
tourne lorsqu'il est monté sur un arbre ou sur une 
échelle; et pourvu que le tronc de cet arbre ou le pied 
de celte échelle soient placés sur le trajet des sour- 
ces, le mouvement de la baguette et la commotion de la 
poitrine persistent, mais en s'affaiblissant à mesure que 
le sourcier s'élève. 

Si l'échelle, au lieu de poser directement sur le trajet 
de la source, s'appuie tout à côté, à deux ou trois poucus 
seulement des lignes qui en marquent de part et d'autre 
la largeur, la rotation directe cesse aussitôt que Bleton 
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bien prouver la nécessité da tour de rnain ou de ce 
mouvement d^épaule^ presque imensiblej dont parlait la 
lettre da comte de M.... citée plus haut. 

Bleton distingue s'il est sur une mine ou i»ir une eau 
courante. H faut que Feau soit courante, non-seulement 
parce que les sensations ne sont point semblables, mais 
parce que, sur les minéraux, le mouvement de la ba- 
guette est inverse de ce qu'il est sur les eaux. 

Enfin le docteur Thouvenel, prévenu de l'idée que Té- 
lectricité devait jouer un rôle dans le mouvement de la 
baguette, fit encore sur Bleton deux épreuves dont les 
résultats auraient été bien significatifs pour le système 
du physicien, si, par malheur, comme on le verra plus 
loin, cette expérience, répétée à Paris par le professeur 
Charles, n'avait donné un résultat tout opposé. 

c D'après les résultats très-divers, dit Thouvenel, mais très- 
certains de mes expériences avec les électres factices sur toutes 
sortes d'individus, je devais désirer savoir ee que ferait un 
agent aussi singulier sur un corps aussi singulièrement orga- 
nisé que celui de Bleton. Je as d'abord sur lui, dans son état 
naturel, et loin des sources, plusieurs tentatives qui, comme 
cela arrive sur le plus grand nombre des autres hommes, n'ont 
montré aucun indice d'action de la part des compositions ma- 
gnétiques récemment électrisées. En plaçant, au contraire, cet 
homme sur une source et lui faisant toucher ces compositions, 
j'ai vu diminuer des trois quarts et le mouvement convulsif 
du corps, et le mouvement de rotation de la baguette.... Dès 
l'instant même que je retirais mes préparations, les phéno- 
mènes de l'eau sur Bleton reparaissaient dans toute leur 
force. 

a .... Mais ce qui paraît d'avance annoncer d'heureux succès 
dans les recherches du genre électrique sur Bleton, c'est qu'en 
isolant en quelque sorte cet homme, placé sur des sources, par 
des morceaux d'étoffe de soie et de toile cirée, plies eu plusieurs 
doubles, ou bien par des bouts de planche enduits de cire ou 
de poix-résine, ou enfin avec des isoloires de verre mis sous 
ses pieds, il ne ressent presque plus les impressions de l'eau, 
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ci tMAes ks fois qnt j'ai sjooti à c«Ia 1» contaot iinmi^al 
des éUei999 artiteiels^ il m'a dit i(e pl\xs ri^n reaa^utir du 
toat : fl ne panissail plas •& dshors auouQe Uao« d« oonvuU 
sioB*. » 

(Test c^le dernière expérience que le physicien Charles 
fit à rinsu de Bleton, et qui ne donna aucunement le ré- 
sultat annoncé par le docteur Thouvenel. 

Le mémoire du médecin de Nancy avait produit une 
certaine sensation dans le monde scientifique. De vives 
controverses, de violentes polémiques , s'élevèrent à 
propos du système que Tauteur prétendait y établir. 
Mais pour combattre ce système, comme pour le soute^ 
nir à bon escient, il fallait pouvoir expérimenter publi- 
quement, et en quelque sorte, officiellement, sur cet 
homme rare dont le docteur avait fait son sujet. Bar- 
thélémy Bleton fut donc appelé à Paris au commence- 
ment de 1782, et il dut passer parles mains des savanu 
de cette capitale, gens difiiciles k convdiiicie à TeiidroU 
des merveilles et des miracles. 

Uexamen de ces savants fut défavuiablo aux nomus 
divinatoires de Bleton. Ëcoutons d'aLord 1 a.sdoiuxno 
Lalande, qui donna une explicatiou tort ju>U' du !«.« ii 
vement de la baguette du sounûer. Uan.s uuo Udiv 
insérée au mois d'août 1782, daus> le io.// /«w </<>v >.«, .<,<^\, 
Lalande prouva que la baguette touiiuui pai miUi^ xW 
l'adresse, fruit de rexercias a\o' Lujuollo Uuu^w >,x\,ù\ 
faire tourner sui' son axe, 5au^ uiou\( u.i u( «U >• m « « i ^ ^ 
visible à Textérieur, une ba^uoUo un i< u «< ui ( < ^^n %\ 
tenait légèrement presque cuuo U> «i \y> \tiO . xsmms 
de ses deux mains. 

9 Si l'on place, dit Lalaudc, mu «l, «.>«(> ^> .•«*.!., ,h, 
\. Mémoire pl^ifuquf et im^it^ .i. • i , *. < 
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de métal courbée en arc, de manière que le sommet de l'arc soit 
plus bas que ses deux extrémités, mais que le tout soit presque 
en équilibre, le plus petit rapprochement des doigts, ne fùt-îl 
que d'une ligne, suffira pour que les extrémités l'emportent à 
leur tour, et que le sommet de l'arc vienne en haut. Si on les 
écarte, à l'instant le sommet de l'arc descendra, et avec ane 
pareille alternative, le mouvement peut continuer aussi long- 
temps qu'on le jugera à propos. Un homme exercé n'a besoin, 
pour cela, que d'un léger tremblement qui est à peine sensible 
quand on n'est pas prévenu. » 

Lalande n'est ni le seul ni le premier qui ait donné 
cette explication du tournoiement de la baguette. Déjà 
l'auteur de la Lettre sur Vaventure de Jacques Aymar ^ pu- 
bliée dans le Mercure d'avril 1693, et que nous avons 
citée plusieurs fois, avait écrit : 

c On m'a dit que la baguette tourne par le ressort que fait 
chaque branche en la courbant, comme deux forces qui se ba- 
lancent, et qu'un mouvement insensible du poignet les déter- 
mine, de telle sorte que les mains sont comme *deux pivots 
immobiles. > Et plus haut dans la même lettre : c Tout le 
monde la fait tourner aussi pour peu qu'on veuille s'en donner 
la peine. Il ne faut que prendre deux plumes neuves, attachées 
par une ficelle, du côté qu'on les taille, une en chaque main, 
et les plier, les écarter, pour les obliger à faire ressort, et à se 
mouvoir; vous en verrez un modèle imparfait qui ne manquera 
pas de vous surprendre '. > 

Enfin, le Journal de Paris, rendant compte des expé- 
riences de Bleton faites le 21 mai 1782, cite un physicien 
qui expliquait devant Franklin et le baron d'Holbach, 
c comment une baguette de bois ou de métal, tenue 
entre les dbigls- simplement en contraction convulsive, 
pouvait artificiellement faire jusqu'à cent trente tours 
par minute. » Diderot, présent à l'explication, répondit : 

1. Le P. Lebrun. Histoire critiqué des pratiques superstitieuses ^ 
t. Iir, p. 466 et 469. 



■ Cri aTÉûte seraïl kcew ifilyi* ||^\tl^w^tlWl( \i;Mi^ V [['■^■^■a 
mène uIurI d« l« l-^Mt<^ « Nvv^^i «s^ *s''>r^^^s^v'-\ ^A^. 
de Vins da ptùli»&<>plke« tïl il Wf \^<i\\ ^W \\\'•^'^■S \ \m'\» 
rieoce avec une aùnc« \\(ee>. \\w\ t>t^t<> tilt |^>tt Ut^vt. 
poor comprendre qu'en elVol m \\p\\\ Irt UwHlti Wt IhM 
tion rapide sans que h* mttlliit liftVitiMUitt t>«i'i-tll^l ll^ 
moindre mouvement. Mttiit i't>limti|lliitia i|iiti 1-114 |ilh 
niières critiques n'atlaqualhot |mH i<\ii\ Wtwi\{ lu |h||^ 
des opérations hydroNMjjilijiti»* ilc ItlMlxiit |iHl'"|ii>^ i-f^ 
dernier avouait n'avoir nurudcfdcid Ittsidii (jw Iw^tii^Mw 
pour la découverte dt* «lituil. 

Le prorewear Uiarift» (/r'/**** (/**■ i't^uMu-n'.n \n ^^n 
de fondemtûl de J'j;) j/;*,V;:-f 4* 'ti,'j;, <.'.'-! ini t -H 
que ce demîw, ny/x''-'ciA > <(i-'/yr<M,A^» *> -v *-vt.-'.J/- 

aTcir h î«ii >r«: fniivuv't ru*»: u. t.i./,>rt).A *-* v._.j,.-i 
î^latiici nut iJ^iuL e.oi tnuii^ «jn «i. .1. — '■■ ■' w 
c"fifiHt-drt XtiV. i iim hjjù.-'" i^n. V-..1...1..- -,< i- >' 

Qi^lK (H '(«qu^W <.*.i:-.u..l liyi;..:. ■--..- -../ - . -■ 
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000* L' avouons, acanbirat un praLdmsasyetBan-lli 
fjae l'an n'accorde à repréamter comme tr oa - o impte fS 
irès-honnète, qui anmait n'avoir aniam besoin, de k 
baguette pour découvrir desaonrce» et qui es déeflucmt 
«n réalité. Kn Usant tout ce qui a'eA éexit à. Pui» contre 
Bleton, on esttbrcé de reeonnidtre qu'il y avûtctai^des 
hommes, néme très-telairéa, un védtaiiifi pKti. pm 
de n'y voir que de la snperchaie. Ce nj'âaieot plu», 
comme au siècle procédait, des ttiéolt^aiB tpii egadian- 
HAient la baguette comme me teuTre diai>ali(çuT (ali- 
taient des savants 'Qu'elle iuiportuiuût: ai reanwcitant àe 
ridicules préjui^, cber» xa nilgaire. Anaù Bleton £ut-il 
fort mal iraité par les phyadeas de la eapilaie- — < J*ai 
écrit contre Parsagne*, dis»t L'an (Teux. en présaia! 
de X. de Jlaleaberbes; je sn» de trms académies, et 
«ous voulez que je croie à ces aoCtises ! s 

Maia Bteton n'eut pas seatemeirt ewrire bn des pbi- 
»icieae qui, pour défaidre les vrais prineipea àt b 
.«cienee, niaient, de parti pria, ses facolîte hyibuaeo- 
tiaues: on lui «UTTéra des rivaux qui se t 
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et ealcnlait les mindei de Bleton, lorsqae lu patroDsa 4* Pk- 
ris, qai est en possessioa d'arroser nos c&mpagn«s, as temps 
de sécheresse, est venue an secours de la philosophie en Aé- 
Toate. Elle n'a pas permis qu'an quaker et son grinoin in- 
quassent de la terre, des eaaz que sa châsse nous fait des- 
c«ndre da ciel avec tant d'abondance, i 

Oa Toulail, par ces chairs pitoyables, décrier Thy- 
droscope et amener le public à le confondre avec la 
tourbe de ces hcmmes k baguette qui amusaient les 
badauds de Paris, mais ne trouvaient pas de sources ; 
on voulait qu'il fût jugé d'après ses caricatures. 

D'un autre câté, un nombre immense de Itttret, plus 
ou moins scientifiques, mais toutes également passion- 
nées, fie succédaient dans les feuilles publiques. Elles se 
contredisaient k tel point les unes les autres, qu'il était 
impossible de se former une opinion exacte sur le résultât 
des expériences, dont elles rendaient compte. Les jour- 
naux élaieut partagés entre les bleumùni et le* anti-blt- 
Umittu, et ne garantissaient ni les afOrmatioas des uns 
ni les oégatioas des autres. 

Aujounl'hQi. cependant, ooe opinion impartiale peut 
se Cairtf jour k travers ces appréciations oontradlcloires, 
et voici le jngemait qu'il est pennif d'émettre sur le su- 
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sances spéciales que Tétude ou la routine lui avaient 
procurées dans son pays, si renommé en tout temps 
pour ce genre de recherches. L'abbé Paramelle et plu- 
sieurs autres hydroscopes nous ont appris, de nos jours, 
que l'étude exacte de la superposition et de la nature des 
couches du sol, des productions de la terre, l'examen de 
rinclinaison des pentes, de l'existence des forêts, etc., 
sont des indices qui suffisent à un praticien exercé pour 
conjecturer, sans diablerie ni miracle, la présence des 
eaux souterraines ^ Il ne faut pas oublier, d'ailleurs, 
que rien n'est plus commun que la présence de l'eau 
dans les couches inférieures du sol : presque partout se 
rencontrent des nappes d'eau circonscrites. Ce qui est 
rare, et ce que l'on recherche, ce sont les courants con- 
tinus. Aussi, un hydroscope a-t-il peu de chances de se 
tromper, en général , quand il indique, d'après des in- 
dices qui lui sont habituels, l'existence de l'eau à une 
profondeur indéterminée. Comme tous les hydroscopes, 
Bleton commettait les plus grandes erreurs sur la pro- 
fondeur du sol ou coulait Teau et sur le volume de la 
source. A cet égard, les témoignages abondent, et cela, 
dès l'origine des opérations de Bleton : « L'expérience lui 
a appris qu'il est fautif eu égard à la profondeur et an 
volume d'eau; » écrivait le prieur de la chartreuse de 
Lyon, dans la même lettre où il révélait le premier le 
talent du jeune paysan dauphinois. De son côté, le priear 
de la chartreuse de Beaune, dans le certificat qu'il donne 
au jeune hydroscope, ajoute : < Il se trompe souvent 
sur les profondeurs ; il n'a d'autre règle pour les dési- 

1. Voy. l'ouvrage publié en 1856 par Tabbé Paramelle, VArt de 
découvrir les sources, et un autre ouvrage du même genre, dont la 
première édition a paru à Valence : La Science des fontaines, par J. 
Duma», 2* édit., Paris, 1857. 



gner qoe cdle ipie Isi a «iic&ée H^ <ie L'**. damer 
évèqpe de GraiôUe. nais qci n'est poùit sûre. > 

BletoD STOCuit Iai-o:rk3i«, d'i"jf!ai% <^, sur ce patat, 
il ne poorail qoe cû>E;«tiïfcr sans rien affirmer de loà- 
tif . Or ses coDjectores (urenl raiemeat beoreoses- Tboo- 
veoel coDTÎenl que. sir f !:» de b-^( cents experÏHKes 
qu'il lui Gt (aire en LHTÛDe, el dans lesipielles Hetoa 
iDdiqna, sans erreor, Feiisleace et b direction des 
sources, il t en eut (oui an p'.as quatre où elles se rai- 
contrèreot exactement à la profïD-iear qu'il aïait pré- 
sumée. Ed même tonts, ThooTenel nous fait connaître 
une circonstance anil:^e à celle qu'irait signalée son 
correspondant de Chagny, relativement au ■ mouvement 
d'épaole presque insensible, - dont nous avons parié 
plus haut. Tbourenel nous dit que ■ le rapprochement 
des bras el un cerlaîn tour de maia, de la pari du souT' 
cier, ne contribuaient pas pen à donner à sa bagaetle la 
première impulsion de rotatitm sur les sources faibles '.■ 
Comme il n'est rien de plus commun, nous le répé- 
tons, que de trouver de l'eau en creusant dans le sol, les 
prophéties de notre bydroscope devaient se réaliser 
assezsoovenl, puisqu'il ne répondait pas de l'étuidne ni 
delà prorondenri 
Aiosi le pâtre i 
hydroscope né ai 
couverte des sou 
art à une grande 
cédés qui le dirig 
sorte d'abbé Parai 
Les rénexions 
avons cru pouvoi 

I. ¥cmairf phynqu 
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BletODy ôteront une grande partie de son intérêt au rédt 
des expériences auxquelles cet hydroscope fut soumis 
dans la capitale. Nous devons pourtant les rapporter, ne 
fût-<;e que pour essayer d'éclaircir la confusion extrême 
qu'elles présentent dans les relations publiées par les 
journaux de cette époque. 

• Le Journal de Paris du 13 mai 1782, faisait connaître 
en ces termes les premières expériences auxquelles 
Bleton fut soumis. 



« Nous nous hâtons de faire connaître le résultat des expé- 
riences qui ont eu lieu depuis Tamyée de Bleton à Paris. Elles 
ont été faites en présence de douze cents personnes, dans le 
nombre desquelles on peut en citer trois cents de connues pour 
être capables de bien roir, médecins, physiciens, chimistes, 
gens de lettres, artistes et amateurs distingués, et surtout 
éclairés. Le jardin du Luxembourg a servi aux premières ex- 
périences, et elles n'ont pas laissé le moindre doute dans l'es- 
prit des témoins.... Rien de plus frappant que celles qui ont 
été faites le jeudi 9, au Château d'Eau et sur une partie de l'a- 
queduc d'Arcueil sous les yeux de M. GuiUaumot, intendant 
général des bâtiments du roi, accompagné des inspecteurs, du 
plombier de la ville, des fontainiers; M. GuiUaumot a vérifié, 
les plans à la main, les largeurs, les angles, les sinuosités, 
enfin les points, nous dirons presque mathématiques, désignés 
par Bleton.... Sorti du Château d'Eau, Bleton a suivi dans la 
campagne l'aqueduc d'Arcueil avec une précision telle que, 
pour nous servir d'une expression de M. GuiUaumot, si ce plan 
venait à se perdre, on le referait sur les traces de Bleton.... 
M. le prévôt des marchands, voulant avoir une opinion cer- 
taine sur un objet de cette importance, a consenti, accompagné 
du corps municipal, à répéter, le samedi 11, les expériences du 
jeudi 9, sur la conduite d'Arcueil, où la régularité des plans et 
le local permettaient de vérifier sur-le-champ les indications 
du sourcier. On a eu l'attention de l'éloigner des endroits qu'il 
avait dû parcourir le premier jour. Ici des expériences ont été 
^elles, qu'à l'exception de deux seuls témoins, qui avaient pu- 
liquement avancé quHls ne croiraient pas, même en voyant, 
l'à cette exception près, sur cinq cents jspectateors, il n'en 



£ieloB de suirre Ls eaux soaCt}mji;u</t^ civw^ lu piu^ u^ouiou.»!^ 
prédsioii. Le j&a. bandes^ la ba^u<;iW [>o:n^o :«ul- Iv^ Uui^u, 
il n'a pas quitté remJbraaciiviXK^At <Ji« i'aviuvUu^ » 

Le même journal^ dans sou uuu^^ix^ ^u ist iii4i, ii^u 
dait encore compte d'épreuves i(^\\^tk \^a jiiuta» ^uImuU. 
tant aux environs de Paris, h l*tt»>»y M iAuUiuiJ, tjuu 
dans les rues, dans les jardins publirti ^\ )>f«i \u mIMu o fU« 
la capitale, notamment au J^alitU-llfitutirifi, ^ I )ir.)f;| f)t« 
Contrôle général, à Thôtcl d« In hill/.*s, âm Uf.Uh t\n h^, 
au jardin des Tuileries et du f^olK^^to fUi (Jn^^^'*/ iK ttr,^ 
ministres, des ambas«iad^;tjr*, fUm M^i^t]rihl4, 4/.* ffr*, 
gistrats, des membres de I/j^m U'A f^fUn-% 4.* n^^^'éj^, f\\ 
tous les corps saTint^, rir* yt^tA i,f,ii:.,^K ^; w , .^a^^ v--.- 
talent aux tsrjx'j^xsj:^^ ^ \4k >, ^ wr a^., ^^a ^ <..> a v. / v.v>..a 

c n est (Pm ^aut tîift i;» Miir^'irtî* "loHit.v/ f "v;. *- ,....., ^ * ^j* 
cciiii.::^!^. ftUfî »*Awr ;#iTi;fii, ^vf.M.i*. «..4. *^.Xt - . ^ *< V 

Oie. .1*. 1 ^it ïr»i;i',*i «. «>.-iirs *-o ■.^>. v»'v *» ^ i., ^. 
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rK CSBBC ^ffW. nDIXS* 

TEii ris 'JomiesïransGostea .Lvce Btefinc (ians: oiib maisim 

zxi&r, . ^n ^e noos. -t cccoDeecsrîJL. 

. vTis; ;ie iiire rairgr .vTrmn tianaiamaiaett, m lai alffinAé 

" > »rT '-3=11 1^1 L .;^ ~79xz :oiir cre >Hr Tns- les. jcsee étaienî 

ir-a -r!nrs. a il ^ ms m i-ainiMn jdit, n«Sf-iart6Ê douhlc 

'tt 'u^:re. . r.r-^eaass v e rreaner "*"***" jaeii 2 agiolûçié su 

eï:^a4i :e :iL±tt .i.inr.rtft. .ne ::&. :iiur JIL six iouhlea^ at on.! 

'xnaz. une .v?e la :?caa .srtté leatraBaceaqsi g^ t i - miva ifflitaiii 

!t»iis ":-s m 1BZ • a -11 l .us raRR»- un juxdiL mxbij^zi 

iv^c etiiL :e TI* l^cauBt. 

^mv? *juia :e lerniar, TILKOzt x .mtîipze aioâsuzs ea- 
:rr;ii a 1 udain cre jfâtiie jiar /eau sontefraiiifi, sur les- 

' \i .lu V iiiî urt U3âi .e "car iiL;azmiL» e^ 3L <f Arcet. 
TZi â^ ■•o::.iu..iain. . 1. :iu :aaaBr > lagi^ 1 un» ailée sons U* 
7;^ile -s£ m utud. la- :::nTr.. ift leox pouces d& (fiamètre^r 
.e.TUdi :rpsiU .* -au. 1 is. resar^ir ia oLamn. âkla oomiiiiaait a 
m et l'-au urs la Jiiissiii. iuquei ni avait Jté L'axnlaige, 
it:r. ^i:4& .'->ac z& v -cacùi irie par in oaanilaaasaeK gioa^saiis 

r 3«Vff it 1 jarritHm tfax r'U jsrte itlee in» indiquar ^'ÎZ ^ 
^'.r »9u lu ine «u >«diiermiiie xmiantit» 

' r.i.vir<^eî. xm. Hait yrsasnsu 1 iit |tis. fwimnift le coyaa 
3 i^oit xoft ienr oAiicsa le fiameteo, il pwnHait cpie Bletùn. 
•iaos 38ft ieos gmmHnadea. a svait gaa ^wi't*miKnt passé sur 
.e ui7ia. 

' ^;iix,A \\i\ léaxaàsst les j^bix. m. lui & (ionné sa bagnette et 
'vn .'a :v^ada;:: iu.cceas'T^mffiaf :iar les wiiiniiJ» qxill aTSl &it 
m^Tier: ^ oa^iesd 1 ^oarsesarle puisgxaid nomiireyBiâû 
elle *^ r'îsfeft îrin.cç-i.lle ior :{^xeûriesmxis« 

«^ X, i'Ar^ec > a r^caoïiiu: iuis Tillèe in tojaa; cette fois 
U l^r*.4tc« a VMTZit ^r^ïsc^ï taot le i«tç de PaBée et d'ime 
it^\'Ait p. >^ Xbâxizjtix:, à3iSA le Tjïûage da bassin, à rextré- 

t C«U eit anriré dix oa douxe ioîs, toajours arec le même 

effets 

« On Itii a fait faire aussi an moios dix à douze fois le tour 
^n bft»»inf cri à chaque tour il n*a pas manqué d'indiquer, par 
»'/» tfembltftnetitf et par la rotation de la baguette, rendroîtde 
t'outres du tuyau dans le bassin et celui où était un autre bout 
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u tuyau de déchar^ de Irop-plein, et dans lequel l'eau coq* 
a,ït continue llemeat, à cause de l'eau que fournissait coDti- 
luellemeut le tuyau. 

■ Dans un grand nombre de tours que Bleton a faits dans 
s jardin avec la baguette, toujours les jeux bandés, la ba- 
guette a tonroé sur le plus grand nombre des endroits qu'il 
.vait marqués; mais pourtant pas sur tous. 

c 11 est à observer que, pendant plusieurs de ces proroe- 
lades, M. TtaouTeoel était absent et se tenait dans un jardin 

■ Les expériences rapportées ci-dessus ont duré plusdedeux 
icures : elles ont été faites à deux reprises, entre lesquelles on 
1 laissé reposer Bleton, sans lui débander les yeux, pendant 
ine demi-heure, dans un jardin séparé, et accompagné de 
MM. d'Arcet et Guillotin. 

c Fait à Paris, ce 25 mai 1782, dans la maison de M. Mac- 
quer, et immédiatement après les expériences ; ont signé Pois- 
sonnier, d'Arcet, Mitouart, Cadet, Guillotin, Ttaouvenel et 
Macquer. • 

Ces expériences n'étaient pas, on le voit, bien favo- 
rables aux facultés hydroscopiques de Bleton, qui avait 
marché, à plusieurs reprises, sur un tuyau de deux 
pouces de diamètre servant de canal conducteur pour 
l'eau d'un bassin, sans reconnaître la présence de 
Teau. 

D'autres essais fu 
din de Sainle-Gene 
fut publié à ce suj( 
ik Paris : 

• Sur seize points i 
ton en a retrouvé bv 
fois et manqué trois fi 

( Sur septcananxi 
trouvé un, savoir : B 
quatre. IL l'a suivi e 
allernativement ouvei 
trois.... U a bien sent 
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basrà, et sae partie da canal KD, jnsqa'àla pompe.... Ui 
muujmé oe mtaM anal anr b Umsse à cAtd de U pompe.... 
IrC c«iaJ de la Colonnade ne lui a fait que de très-tégèras im- 
pf«SH(iaset4e tenpscB tenpa...'. Il a passe sur le trop-ptein 
«H s'cB aperoerair — Dans nue se«mda séance, il n'a m- 
amtré que denx f<»s les canaai, quoiqu'il ait passé edt cliacim 
an moins trois fois les jeu bandés, 
c .... D a passé ks jeux ttaverts sur et le long des canam 



t Comme on ne pouTaitriea eonclnre de positif, que lesieni 
B}«l«B s'était trompé beasmup. qu'il arait rencontré dans U 
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pii eut lieu le 15 joiD, Gaumit des résultats à peu pr^ 
«mbUbles, mais eUe donna Uea de reconnaitre que la 
ilupart des caïuDZ qui tranrsaieiit ce jartUn aboutis- 
saient dans l'iDlérieur de la maison et poovaittit are 
luverts ou fermés par le premier Tenu étranger aux 
iipérieoces. Or, pendant ta durée des précêdenlâs 
ipreuves, Yordonnaleur déclara ne pouvoir ailirmer po- 
silivemeut que personne n'eût touché aux robinets des 
nnduites de ces canaux. 
Pour la véri^cation, beaucoup plus importante, que 
[houvenel Qt quelques jours après dans l'église, il eut 
nin de choisir des témoins connus : c'étaient le baron 
l'Kolbach, l'abbé Barroel, Birgier, de Cart}uri, Cadet de 
Vaux, Deyeui, Milouart et d'autres personnages nota- 
bles dans les sciences et les lettres. 11 paraît que l'on 
recoonut que ■ le noyau de l'escalier de la basse i^^Uèb, 
regardé dans le rapport comme un massif de irutçonitri-iei 
et sur lequel Bletoa avait ressenti les plus fortes inipres- 
lioQS, était une voûte en moellons de treize k quatorie 
pieds d'élévation sur onze à douze de diamètre, et qu'à 
cette voûte aboutissaient deux grands courants d'air ve- 
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loute la cour, que ces dÎTertissemeats amusaient beau- 
:oup. 

A la suite des expériences faites & Trianoa devant la 
reine et qui le mirent à la mode, le sourcier du Uau- 
phiné fut demandé partout. Il alla opérer dans les pro- 
vinces qu'il n'avait pas encore visitées avant son arrivée 
k Paris. Parmi les résultats heureux des fouilles entre- 
prises sur ses indications et dont les procès-verbaux ont 
été dressés, on compte : trois sources trouvées dans U 
terre du marquis de Torcy, dans le bas Poitou; deux 
sources dans la terre de M. d'Arvelay, près Lagny ; une 
dans le parc de la Ferté-Vidame, appartenant à M. de La 
Borde; trois dans la terre de Basville, pour le président 
de Lamoigoon; une dans une terre voisine, pour le duc 
d'Uzès; une à ThuD, pour le comte d'Adhémar; deux il 
Annisy, pour l'évéque de Laon; deux & Saint-Uobain; 
une autre au château de Thury en Valais. DIoton obtint 
des succès du même genre à la Chapelle-Serva, près de 
Chantilly, et à la Selle, près de Versailles. Seulement, le 
sourcier se trompait presque toujours sur la profondeur 
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cédait comme un sourcier ordinaire, la baguette en 
main, mais les yeux bien ouverts, et étudiant tout à 
son aise les dispositions des terrains et des lieux envi- 
ronnants. Gomme les chercheurs de sources qui parcou- 
rent encore nos campagnes, il rencontrait souvent juste 
et se trompait aussi souvent. 

En 1783, Thouvenel fut chargé par Louis XYI de faire 
l'examen chimique des eaux minérales et médicinales 
du royaume. Fidèle, en dépit de la critique, à son sys- 
tème favori et à son patient^ il «nmena avec lui Bleton 
pour Taider dans ses recherches, et il assure que le sour- 
cier lui fut d'un grand secours pour trouver la direction 
des sources et remonter jusqu'à leur point d'émergence. 
Nous laissons au docteur une conviction qui lui était 
chère, mais il nous semble qu'il n'était pas besoin pour 
cela du secours de la baguette. 

Gomme Thouvenel et Bleton avaient trouvé quelques 
mines de houille dans leurs explorations, Bleton, à son 
retour à Paris, fut employé par l'administration des mi- 
nes à rechercher la présence des gisements de houille 
dans les environs de Paris. Ges témoignages de sym- 
pathie de la part de l'administration des mines, mon- 
trent que Bleton avait su s'attirer quelque estime, et 
qu'on ne le confondait pas avec la tourbe ordinaire des 
tourneurs de baguette. 

Ge qui parle encore en sa faveur, c'est qu'il donna un 
démenti au proverbe qui veut que nul ne soit prophète 
en son pays. Il conserva, en effet, tout son crédit dans 
le Dauphiné, de l'aveu même de ses concurrents : 

ff La patrie de Bleton, disait on vénérable prieur, dottë lui- 
môme de la faculté hydroscopique, lui accorde une grande 
considération, tandis qu'elle ne parle qu'avec mépris de Jacques 
Aymar et de Parangue. Né sans fortune, Bleton tire parti du 
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traire à un danger qui n'existait pas. » Il croyait aper- 
cevoir de Teau, et personne n'en voyait. 

Plus tard, l'enfant, gardant ses troupeaux, fut souvent 
saisi des mêmes frayeurs au milieu des champs. Tantôt 
il se détournait d'un chemin parfaitement sec, disant 
. aux autres bergers que c'était pour n'être point mouillé; 
tantôt il faisait inopinément des sauts ou des enjam- 
bées, assurant qu'il venait de franchir un ruisseau. Ses 
camarades se moquaient de lui ; pourtant , ajoute la 
légende du pays, quand on faisait des fouilles dans les 
endroits où il avait évité de passer, on y trouvait de 
Teau. 

Conduit à Montélimart pour explorer les campagnes 
d'alentour, Parangue y découvrit des eaux souterraines, 
et les. suivit jusqu'aux lieux où elles sortaient de terre. 
I] en indiqua d'autres sans issue apparente, et que Fod 
trouva, dit encore la même légende, en creusant aui 
endroits qu'il avait marqués. Ces épreuves se seraient 
faites en présence de savants et de médecins, qu'elles 
auraient transportés d'admiration. 

Parangue voyait l'eau à travers la terre, les rochers e( 
la maçonnerie ; mais il ne la voyait pas à travers le bois, 
le cristal ni le verre. Chose étonnante! quand il se trou- 
vait sur une source, il apercevait l'eau, et rien sur la 
terre qui la recouvrait. Mais voici une particularité plus 
surprenante. 

Pour faire ses observations , Parangue , selon Tabbé 
Sauri, était obligé de fixer les yeux sur la terre et d'en- 
foncer son chapeau! La première de ces conditions nous 
parait aussi simple que naturelle, mais nous nous ex- 
•pliquons moins aisément la seconde , le chapitre du 
chapeau. Heureusement, un autre ecclésiastique vient 
ici à notre secours. L'abbé de La Roquette contredit 
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abbé Sauri sur les deux points qui précèdent. Selon 
li, le jeune hydroscope n*ayait nul besoin, pour pro- 
&ier à ses opérations, « d'avoir le chapeau rabattu sur 
} front, ni les yeux fixés en terre. > Nous voilà délivrés 
e la difficulté du chapeau, mais toujours bien embar- 
assés de savoir comment il se servait de ses yeux pour 
découvrir des sources. 
De même que Bleton, Parangue se trompait très- 
ouvent sur le volume et la profondeur des eaux. C'est 
:e qui résulte des affirmations des deux abbés. 

Uabbé Sauri n'avait jamais vu Parangue, ce qui ne 
'empêche pas de nous en donner une description très- 
minutieuse au point de vue hydroscopique. < Il a, dit-il, 
les yeux faits comme les autres hommes ; l'iris en est 
seulement verdâtre et de la couleur de l'eau ; mais son 
frère a les yeux de même, sans avoir le même talent. » 
La conclusion naturelle serait donc -que cette petite dif- 
férence entre les yeux de Parangue et ceux du commun 
des hommes ne peut servir à expliquer sa faculté hy- 
droscopique. Notre abbé s'efforce d'établir, tout au 
contraire, que Parangue ne doit qu'à la constitution 
particulière de ses yeux sa subtile et merveilleuse vue. 
£nfiD, Parangue, selon l'abbé Sauri, voit la terre comme 
les simples mortels quand il n'y a que.de la terre; mais 
dès qu'il existe de l'eau par-dessous, elle devient pour lui 
transparente comme un cristal. Mais notre auteur est 
bien malheureux dans l'exemple qu'il prend ici du cris- 
tal; il oublie que son sourcier ne voit les eaux sou- 
terraines ni à travers le cristal, ni à travers le verre. Il 
est impossible de trouver un panégyriste plus incon- 
séquent. 

Cette vue phénoménale du sourcier provençal n'était 
pourtant rien si on la compare à celle d'une jeune An«- 
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glaise, contemporaine de Parangne. Toici son 
telle qu'elle est rapportée dans une lettre de lord Nortoo 
à l'auteur anonyme d'une curieuse broctiure, qui n'est 
qu'une parodie spirituelle des mirades attribués au 
hydroscopes des deux sexes ^ : 

f Dans la petite ville de Torry, au nord de TAngleteire, il y 
a une jeune fille, lynx plus surprenant que votre Marseillais. 
G«tte fille, appelée Jenny, née dans cette île, de Marie Whitte 
et de Georges-John Lesley , pâcheur aisé dans son état, aujour- 
d'hui âgée de dix-neuf ans quatre mois et quelques jours, a h 
faculté de voir comme on ne l'a jamais eue, je veux dire à tra- 
vers les terres, tout ce qui s'y rencontre indifféremment, non- 
seulement les eaux intérieoree, mais les métaux, les glaises, 
les crislaux, les cailloux, les sables, les pierres, etc. Elle sait 
enfin vous en dire, sans se tromper, les différentes couches, et 
à quelle distance, épaisseur et profondeur elles se trouvent. 
Une seule chose lui manque, et c'est un point important, à mon 
avis : sa vue est bornée par le cristal des eaux, qu'eUe ne peut 
pénétrer, ou qu'elle pénètre du moins très-peu en avant. Hors 
de là, rien n'arrête sa perspicacité, ni une profonde obscurite'i 
ni des murailles épaisses, ni un éloignement considérable. Les 
habits ni les étoffes ne l'empêchent point de voir au travers le 
corps humain, ni d'y considérer toutes les parties qui com- 
posent le mécanisme intérieur avec leurs diverses opérations. 
Mais ce n'est pas là encore le merveilleux : ce merveilleux que 
vous ne pourrez concevoir, que je crois, que j'ai vu, que j'at- 
teste, mais que je ne conçois pas, cependant; c'est que cette 
jeune fille, qui pénètre l'intérieur de là tête, ainsi que le reste 
du corps, y discerde non -seulement, et comme à travers un 
verre blanc, malgré l'enveloppe des méninges, Tordre dans 
lequel sont rangées les substances cervicale et méduUaire, les 
corps cannelés, les nerfs (^tiques, les tubercules quadriju- 



1. Histoire d'une jeune Anglaise y précédée de qttelques etrwnsiûncei 
concernant V enfant hydroscope (Parangue), et de beaucoup éCautf' 
traits et phénomènes les plus singuliers en ce gerfrCj suwis ^ttn J^- 
rallèle des rapports que ces phénomènes paraissent avoir entiffBeux,à( 
quelques vues patriotiques à ce sujet ^ et d'une manière rien moins çm' 
physique d'envisager ces miracles de la nature.... Imprimé i ?/>!/"' 
eopoliSj 1773. 
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une nouvelle si intëressantef Au reste, ayant de tous faire 
passer ce mémoire, pour peu qu'il tardât à paraître, je sauni 
joindre quelques nouveaux détails à ceux-ci , et ceux enfin 
que je jugerai le plus capables d'intéresser votre juste curiosilê 
à ce sujet. 

c J'ai l'honneur d'être, etc. 

€ De Norton, ce 31 juillet, i 

A la fin de la lettre se trouve un postscriptum sur le 
même ton, qui termine la plaisanterie : 

c Post-scriptum. 

« L'ouvrage lu, approuvé et achevé d'imprimer» je reçois 
une nouvelle lettre de Londres, fort étendue et très-circonstan- 
ciée. Cette lettre, dont je ferai part incessamment au public, 
fera l'objet d'un nouveau mémoire. En attendant, voici sur la 
jeune Anglaise quelques petits détails qu'on sera toujours bien 
aise de savoir : 

« On nous apprend qu'elle a les yeux ronds, petits et vifs; 
que la nuit ils sont rouges et ardents comme des lumières ou 
des charbons. Il est vraisemblable que le feu qu'ils jettent 
éclaire les lieux obscurs. Ne porteraient-ils pas une lueur saf- 
fisante pour éclairer les autres? C'est ce dont on aurait dùnoQS 
instruire. Au reste, on convient que Viris est d'un rouge pâle, 
et que la cornée^ toujours blanche, est chez elle d'une couleur 
indéterminée, sur laquelle les savants ne sont pas encore bien 
d'accord. » 

L'anonyme facétieux, qui publie la lettre précédente, 
termine par une proposition qui lui semble éminemment 
patriotique, et dont il développe tous les avantages avec 
une verve ironique. Ayant parlé, dans son opuscule, de 
Parangue et de la jeune Lesley, ce rapprochement lui 
a donné Tidée d*un autre, par lequel ralliunce anglo- 
française aurait pu être établie il y a plus dé quatre- 
vingts ans : c'était d'unir en légitime mariage la jeune 
Anglaise et le jeune Provençal, en vue d'obtenir par le 
croisement, une faculté introscopiquCf doublée dans leurs 
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yeux, ils yemient que tout ce qui se passe dans ces maisons 
de retraite et de pénitence n'est pas toujours exemplaire m 
religieux. 

ff Un nombre de ces yeux clairroyants introscùpes iie serait 
point inutile à la coar, où tes compliments sont faux comme 
des Éloges académiques, où les souhaits ne sont pas plus nais, 
où tout est plâtré» recouTert. Ce n'est pas qu*il n'y ait de belles 
âmes et pleines de franchise, ni qu'on ne rencontre, parmi 
des..., un Soobise, un Nivernais, nn La Yrillière, et quelques 
autres, mais ils y sont rares. Que de gens du coup se trouve^ 
raient démasqués et sots! D*un autre côté, la vertu et le yrai 
mérite y brilleraient dans tout leur jour et dans tout leur éclat. 
vous, princesse auguste, princesse admirable, que de vertus, 
que de bienfaits cachés aujourd'hui à tous les yeux par trop de 
modestie, se trouveraient alors, malgré vous, en évidence! 
Alors cette circonstance, défavorable à beaucoup d'autres, ne 
ferait que confirmer nos sentiments à votre égard; et elle prou- 
verait à tout l'univers que cette physionomie où brillent la dou- 
ceur, l'affabilité, la sérénité, l'hilarité môme, est le miroir de 
votre âme, où régnent l'humanité et la bienséance.... 

Y II est évident et démontré que de ces alliances lynx il ré- 
sultera dans tout le royaume des avantages considérables et 
sans nombre. U est clair que ces yeux introscopes exerçant leur 
censure, que, ces yeux répandus dans la société et s'y multi- 
pliant, les abus, les désordres, les fraudes et délits y dimi- 
nueront en proportion. Il est certain que les vices en seront 
corrigés et les mœurs réformées. L'avare ne pourra plus cacher 
son trésor, ni le voleur receler ses faits criminels. Partant, 
plus de désordres, de vices, de crimes, plus d'auteurs jaloux, 
d'héritiers avides,^ de procureurs intéressés, de marchands 
frauduleux. L'envieux, l'hypocrite, le malfaiteur seront forcés 
de ne plus l'être ; je dis plus, les méchants seront forcés, mal- 
gré eux, d'être bons. Puisse cette révolution, si surprenante 
et si désirable, ne pas tarder à s'effectuer et les hommes dave- 
nir judicieux, vrais, sincères: qu'ils ne soient plus csntestieui 
mais amis et frères. Puisse cette merveiUe mettre le eomble 
au règne du meilleur des rois, à ce règne le plus étonnant 
d'ailleurs et le plus fécond en événements. Avec ces lAcMOpes 
vivants, ce monarque bien-€Umé verrait que ce somoia f oe la 
nature lui a donné, n'est pas un vain titre ; que s'il a W en* 
traiUes de père, ses Français ne composent qu'une fUJe fa- 
mille, que leurs fortunes, leurs rangs, leurs ikamtÊÊÊrM, 
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et qae s'il est lepriace le p!=s ami ie la paix, de Hmaanitë et 
de la bienbisance, fl est assoie d'avoir le people ie pins atta- 
ché à son maître'.» 

Le doctenr Tbooraid ne parte pas de cette Angliise, 
ce qui doos montre encore qoe b jeuiie Lesley o'est qoe 
la fille înnoeeDte de rimaônaticMi cnjooée de récrÏTaÏD 
dont nous Tenons de dter quelques pages. D parle de 
Parangue, mais sans de grands détails, et seulement 
pour le mettre an rang des lictiines de rincrédoUté sys- 
tématique des physideos ea mati^ de merreillein. D 
leur reproche de faroir coodamné trop lestement et mr 
un faux énoncé, on d'après nne bosse in ter p rétation 
des faits, conçue à deux cents lieues de la sctee ob Ss 
s'étaient accomplis. Cependant Tboorend, qui était éga- 
lement fort éloiginé des mêmes lieux, et qui n'arait été 
témoin d'aucune des expériences de Parangoe, ne laisait 
aucune difficalté de raisonner sur leurs réstdiats, qu'il 
croyait favorables à son hypothèse. 

< Ne trooTers-t-on pas, ■oos dit-il, qne l'impreasion pn>- 
duite par des eam sonterraïnes tar le avps de ce prétoida 
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A répoi(][iiede la Révolotion, la reconnaissance que lui 
inspirait le donvenir des missions scientifiques dont le 
gtHiTemement de Louis XVI Favait chargé, porta le doc- 
leur TbouTend à émigrer. Nous le trouvons en Italie, 
en ITdO, en compagnie d*im autre hydroscope nommé 
Pennel, Dauphinois comme Bleton et presque aussi 
bien doué* Heureux d*aToir rencontré un second exem- 
plaire du paikni qui avait tant souffert pour sa gloire, 
TtMMiTenel le promène de yille en Tille pour propager 
son système, et le soumet, comme son précédent com- 
pagnon, à toutes sortes d*expériences, auxquelles assis- 
tèrent, dans diverses villes de Fltalie, les savants les pins 
distingués, les Spallanzani, les Amoretti, les Fortis, etc. 

Pennet eut en Italie des fortunes très-diverses. Après 
avoir étonné Spallanzani dans sespremières expériences. 
il ne tarda pas à être jugé plus sérieusement par ce 
grand physiologiste. Ce retour de Spallanzani sur sa 
première impression, lui attira les colères et les foudres 
des partisans de Fhydroscope. Les détails de cette dis- 
cussion, qui a perdu aujourd'hui une partie de son in- 
térêt, nous ont été conservés par Fortis, dans une lettre 
de Spallanzani, imprimée dans son ouvrage sur YOryc- 
tographîe de rjto/i>*. Pennet, avec sa baguette, avait 
retrouvé trois tas d*écus enfouis dans le jardin de Fortis, 
à Chiazza, et reconnu une mine de soufre, de IVgcQt, 
des casseroles enterrées et un aqueduc souterrain. Mais 
il avait échoué pour des dépôts de fer et de cuivre que 
l'on avait enfouis. 

C*est à Paris, devant Spallanzani, et le P. Bartetti, 
professeur de physique de cette ville, que Pennet avait 

1. Mémoires pour sertir à V histoire naturelle et primdpalement à 
Voryctographie de V Italie , par Albert Fortis; 1802, t. I, p. 198 et 
saiTantas. 
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obtenu cet heureux résultai qui avait bien disposé Spal- 
lanzani en sa faveur. Mais peu après, comme nonsVayoçs 
dit ce dernier se prononça nettement contre la réalité 
des facultés hydroscopiques de Pennet. Fortis, en pu- 
bliant dans son ouvrage la lettre de Spallanzani qui con- 
tient ce jugement, l'accompagna d'une note ainsi conçue : 

I On n'auTaît jamais prévu que SpaUanzani eût pu se refuser 
à entreprendre ces mêmes nouvelles eipérienoes dont il parais- 
sait désirer de diriger les appareils, et qu'il répoadlt par une 
diatribe atroce aus procédés, toujours honnêtes, du docteur 
Tbouvenel. Cette diatribe a fait le plus grand tort, dans l'es- 
prit des hommes probes et sensés, au célèbre professeur de 
Pavie, et n'a rien prouvé contre le savant français. ■ 

Mais l'échec éclatant éprouvé par le rabdomante 
Pennet, dans des expériences faites à Padoue, devant 
une commission de savants, parfaitement disposés à 
rechercher la vérité, vintjustifier pleinement la seconde 
opinion de Spallanzani. Les épreuves durèrent trois 
jours. Le premier jour, Pennet se promena pendant 
deux heures dans un jardin qui renfermait des dépôts 
métalliques, sans pouvoir jamais rien indiquer. On avait 
enfoui quatre masses n 
houille : Pennet ne put li 
la houille qu'avec beauc 
le lendemain et l'insuccè 
le troisième jour, on avE 
liques : il ne trouva pas 
de plomb, et ne tomba 
mais il trouva le troisiéir 

• On fit une troisième ti 
l'état de l'atmosphère, qui s' 
un peu moins que les jours 
VéoiUen Battagia, où s'était 
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On j avait préparé trois dépôts, dont les masses étaient oonsi- 
dërables.... Pennet manqua absolument le premier, qui était 
de plomb, il indiqua le second sur un espace égal à trois dia- 
mètres du dépôt lui-même, c'est-à-dire sur une ligne d'environ 
trois pieds, en disant : Je sens de ce point à cet autre. Il marqua 
le troisième avec une précision centrale et devenue juste. Le 
terrain labouré et ratissé^ sur lequel le sourcier devait faire son 
épreuve, avait huit cent quarante pieds carrés de superficie. 
Vous jugerez, mon savant ami, si cette réussite peut mériter la 
qualification d'heureuse ou de malheureuse. » 

Le savant ami, c'est-à-dire Spallanzanî, décida que 
l'épreuve de ces trois jours; d'expérience était malheu- 
reuse pour le rabdomante. 

Pennet ne fut pas plus favorisé à Florence. M. Biot 
rapporte, dans un article du Journal des savants^ le trait 
suivant, dont Thouvenel ne fait aucune mention dans son 
livre. 

c II y avait à Florence, dit M. Biot, un lieu fermé que l'on 
préparait pour une expérience décisive. Il contenait 90 petites 
divisions, dans cinq desquelles on avait caché des métaux. 
Après huit jours de beau temps et de sécheresse, circonstances 
exigées par M. Thouvenel pour la réussite de l'expérience, on 
décida qu'elle serait faite le lendemain. Pendant la nuit qui pré- 
cédait ce grand jour, Pennet passa avec une échelle dans l'en- 
clos désigné , sans doute pour s'assurer qu'on ne voulait pas 
se moquer de lui et qu'il y avait réellement de l'argent caché. 
Mais, par malheur, il fut observé justement par une des per- 
sonnes qui l'avaient soupçonné d'imposture. On retira Téchelle, 
et cette aventure eut une si grande publicité, que Pennet per- 
dit à Florence tout son crédit. M. le médecin Thouvenel ne put 
nier la fatale histoire , mais il se justifia en disant que le dé- 
faut de moralité de Pennet n'avait aucun rapport avec sa fa- 
culté physique*. » 

1. Biot, Mélanges scientifiques et littéraires, 1857, t. II, p. 80. — 
M. Biot aurait bien dû dire où il a pris cette histoire. Pennet, obligé 
de fouiller tout le clos pendant la nuit, aurait donc pu espérer qu'un 
tel travail, non plus que ses piétinements, ne laisseraient, le lende- 
main, aucune trace révélatrice? 
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s*en servir lorsqu'il passa dans son canton en compa- 
gnie deThouvenel. Le chimiste Ritter emmena Gampetti 
à Munich, en 1806, pour le soumettre à ses observations, 
et il devint aussi un sujet d'étude pour Schelling et 
François Baader. 

La curiosité et l'intérêt que tous ces hydroscopes exci- 
tèrent parmi les savants de l'Italie, le désir qu'éprou- 
vaient les physiologistes et les physiciens de s'assurer 
de la réalité des phénomènes annoncés par ces indivi- 
dus, et l'on peut même dire les dispositions favorables 
dans lesquelles se trouvaient les savants italiens pour les 
accueillir et les étudier, s'expliquent facilement quand 
on sait qu'à cette même époque les découvertes de Gal- 
vani remuaient toute la physiologie. Galvani, par ses 
immortelles expériences, avait rendu presque probable 
l'existence dans les corps vivants, d'un courant élec- 
trique se manifestant par des effets physiologiques jus- 
que-là inconnus. Ces circonstances concouraient donc à 
disposer les esprits à accepter, ou du moins à soumettre 
sérieusement à l'observation, les phénomènes offerts par 
les hydroscopes. Mais sur une pareille matière, il était 
bien difficile alors de se former une opinion rigoureuse. 
Les savants ne purent réussir à se mettre d'accord sur 
la valeur des expériences, même pour celles qui réussis- 
saient le mieux. Il y eut des afflrmations enthousiastes 
et des négations obstinées, des retours soudains, des dé- 
mentis audacieux; et puis, une épaisse mêlée de procès- 
verbaux, de rapports, d'articles de journaux, de pané- 
gyriques et de diatribes, enfin tout ce que l'on avait vu 
en France au sujet de Bleton. L'histoire de la baguette 
divinatoire au dix-huitième siècle, finit au milieu de 
cette controverse, que nous nous contentons d'indiquer, 
et que nous ne pourrions décrire qu'en répétant ce que 
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CHAPITRE EL 

Manière de bire nsige de la hagnetlR »ii vinatoire. ~ Théories et expli-- 
calions de aes oioaTementi. — Opinioiis tln^Iu^it^ues» — Théo rie 
des cartfrB>n«f. 

Le dix-DcarièiDe siède eomm^nee : dès ce moment ki 
baguette diTinatoire Ta moins occuper les esprits, mais, 
en re?andie, les sarants qui ront en faire Tobjet de 
leurs études seront assez heureux pour dissiper le sur- 
naturel que les siècles précédents araient rattaché à ce 
phénomène et pour en donner une explication satisfai- 
sante. 

Avant d*aborder les théories que Ton a successive* 
ment proposées pour se rendre compte du mouvement 
de la baguette, et afin d'arriver ainsi historiquement à 
Texplication rationnelle qui a été trouvée de nos jours, 
il importe de faire connaître les divers préceptes que les 
adeptes de la baguette ont établis pour rendre possible 
rexercice de ses vertus. Ces préceptes, que nous allons 
successivement indiquer, se rapportent à la matière de la 
baguette, à sa préparation^ à la manière de la tetiir^ à la 
direction de ses m^ivements. 

Matière de la baguetu. — C'était anciennement une 
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grande question à décider de quelle espèce de bois la 
baguette divinatoire devait être composée. On préférait, 
en général^ le coudrier, et à son défaut, le saule. Faune 
ou le frêne. Quelques érudits tenaient pour l'amandier, 
à cause du bâton de Moïse qui avait fleuri sous la tente. 
Tous ces bois, légers et d'un tissu très-perméable, con- 
tinuèrent d'être recommandés, tant qu'on s'iinagina que 
leur mouvement sur les sources était produit par les 
vapeurs aqueuses dont ils s'imprégnaient. A l'époque où 
l'on expliquait le mouvement de la baguette par sa sym- 
pathie ou attraction pour les divers métaux, pour l'eau 
et les fossiles minéraux, c'est-à-dire au moyen âge, on 
exigea pour chaque baguette une matière spéciale, selon 
la nature de l'objet qu'elle devait faire découvrir. Mais 
depuis cet avocat de Rouen, Le Royer, auteur du Traité 
du bâton universel, pour qui tout était baguette divina- 
toire, même un tronc de chou ; .après Aymar et les tour- 
neurs du Dauphiné, qui se servaient d'une bagu^te quel- 
conque, de bois, de métal ou d'autre chose; enfin après 
Bleton, qui se passait même de toute espèce de baguette, 
cette question de matière fut tranchée, ou pour mieux 
dire emportée, et avec elle tous les systèmes théoriques 
et explicatifs qui s'y rattachaient. 

Préparation de la baguette. — Suivant Agricoia, les mi- 
neurs allemands ne se servaient jamais de la baguette 
qu'ils ne l'eussent enchantée {virga mcantata\ par des 
vers qu'ils récitaient et par quelques cérémonies caba- 
listiques. Quelquefois la cérémonie affectait une forme 
religieuse : on récitait une petite oraison dévote pour la 
bénédiction de la baguette. En outre, la baguette elle- 
même devait présenter certains caractères exigés, et 
avoir été coupée, d'un seul coup, à l'heure planétaire de 
Mercure {virga avellana débet uno ictu incidi,die Mereurii, 
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or$u sotu). Ceux qui voulaient sept baguettes différentes, 
à canse des sept métaux et des sept planètes admis au 
moyen Age, detnaudaieut, de plus, qu'elles fussent cou> 
péea toutes sons les divers aspects du ciel. L'abbé de 
"Vallemont, àaas sa Phyaiqat occulte, nous représente, 
dans sept figures gravées, les constellations ou conjoDO- 
tions célestes sous lesquelles il faut couper les sept ba- 
guettes. 11 invoque à cet égard les sept préceptes donnés 
par ■ l'Allemand, autenr de la htttUutwn ée Plttum, » 
c'est-à-dire par le baron de Beausoletl, et aussi par Ba- 
sile Vatentin. 

« Comme l'observatioD ia temps où il faut couper la ba- 
guette, noas dit l'aateQr de la Physiijue occulte, se peat expli- 
quer et soutenir par qnelqne endroit, je vais donner ici les 
sept sortes d'aspect sous lesquels Basile Valentia veut que l'on 
coupe, autant qu'il est possible, les sept métaux. Chacua j 
aura autant d'égard qu'il voudra. Ce qu'il y a de vrai, c'est que 
l'Allemand (le baron de Beansoleil) tenait ferme sur la néces- 
sité d'obsATTer certaiBS aspects pour rénssir dans la recherche 
des métaux. Il n'y a pas plus de superstition à couper la ba- 
guette pour les sources et les minéraux daus leS mois de 
juillet, d'août et septembre, qu'il n'y en a à couper le bois pour 
bâtir en un temps plutôt qu'un autre. Ce sont des obserrationa 
faites par les 

Certains n 
per la bagi 
quand la se 
septembre; 
dans le pas: 
quelques au 
personne m 

Dans la i 
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forme qu*OD lui donnait. La plupart choisissaient une 
baguette fourchue, ou tout au moins formant crochet à 
Tune de ses extrémités; d*autres, suivant le procédé des 
Allemands, prenaient une petite baguette droite, d'un 
seul jet, sans nœuds, la divisaient en deux , et creusant 
un des bouts, taillaient Tautre en pointe, aCn de pouvoir 
TenchAsser dans le premier ; c*était la baguette articulée 
ou le fuseau magique. Mais les grands tourneurs, surtout 
ceux des derniers temps, s*accommodèrent d'une simple 
baguette, sans courbure ni crochet, un peu arquée vers 
le milieu, ou même toute droite. 

Manière de temr la baguette, — Il y eut à cet égard de 
grandes diversités selon les temps, les pays, les indivi- 
dus, mais surtout selon les formes des baguettes adop- 
tées. Par exemple, tout le procédé commun à ceux qui 
se servaient de la baguette fourchue, consistait à prendre 
de chaque main une de ses branches, de telle sorte que 
le dessus des mains fût tourné vers la terre ; mais ceux- 
ci la tenaient élevée, la pointe en haut, ceux-là, couchée, 
la pointe en bas, et d'autres, dans une position moyenne, 
la pointe à Thorizon. 

La baguette articulée se portait horizontalement, 
les deux extrémités pressées entre les index de la 
main. 

La baguette unie, c'est-à-dire semblable à une canne 
ordinaire, était également tenue dans une position pa- 
rallèle à l'horizon , les deux bouts entre les mains du 
tourneur qui la courbait légèrement. La baguette unie 
se portait encore horizontalement, mais dans quatre 
conditions différentes : 

On la faisait poser par les deux bouts ou sur l*illiex, 
entre l'index et le pouce de chaque main, ou sur les in- 
lex seulement, les pouces abaissés; par le milien< 
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3 paume de la main ea équilibre, ou sur le dos de la 
Dain égalemeot en équilibre. 

Des tourneurs trouvèrent ou admirent d'autres va- 
■iantes, que la défiance dn public leur imposa. N'ou- 
ilJons pas ceux qui, opérant par une des manières qu'on 
/ient de décrire, se faisaient s^rer fortement les ppi- 
;nets ou ramener les maios derrière le dos. 

Mouvement de la bagvetu. — Les mouvements de la 
Daguette n'étaient guère moins Taries que ses formes et 
que les manières de la tenir. Elle s'inclinait, lorsqu'elle 
ne posait que sur une main, par son milieu ; elle tour- 
nait sur son axe, quand elle était supportée par ses deux 
bouts sur les index. Si c'était une baguette fourchue, 
qui pouvait prendre, comme on vient de le voir, trois 
(iositions différentes , il y avait aussi trois cas pos- 
sibles dans ses mouvemeots. Si le tourneur la tenait la 
pointe en haut, elle s'inclinait vers la terre ; lorsqu'il 
la tenait vers la terre, elle se redressait en haut, et 
s'il la tenût horizontalement, elle tournait d'un cdlé ou 
de rautre. 

Après 
baguette, 
été succe 
vements. 
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recherche des choses morales, et réserver la question de 
son emploi pour la recherche des sources et des métaux. 
IL est bien à regretter que, jusqu'à la fin du dix-sep- 
tième siècle, des hommes d'une si haute iolell^eDce,' 
appelés h. se prononcer sar le phénomène de la ba- 
guette, s'en soient surtout occupés, au point de vue 
théfdogique. Ils posèrent tout d'abord la question entre 
Dieu et le diable. Ayant prouvé, à leur manière, qne le 
ciel ne pouvait être pour rien dans le mouvement de la 
baguette, ils l'attribuèrent à l'enfer par une conclusion 
forcée, et ne s'inquiétèrent plus dès lors que de déli- 
vrer les personnes pieuses de ce don funeste, qoi ne 
pouvait provenir que d'un pacte implicite avec le dé- 
mon. Cette préoccupation de l'enfer et du ciel est regret- 
table chez ces philosophes, car, en les détournant d'un 
examen approfondi du phénomène, elle nous a fait per- 
dre l'explication naturelle qu'ils en auraient donnée, 
et l'on sait s'ils argumentaient puissamment quand ils 
ne philosophaient pas en l'air. Écoutons Malebranche 
argumenter contre la réalité des effets moraux de la 
baguette. 

( B Mt visible qaa les eaosea matérielles n'ayant ni intelli- 
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ment déterminée par Taction d'une source ; car cette intention 
ne change point les circonstances matérielles de la baguette et 
de Teau. 

a 2<>Une chose cLërobée demeure toujours la même que devant, 
et les crimes du voleur ne changeant point le corps, ou le 
changeant également par des remords de différents crimes (car 
quelque supposition que Pon fasse, que ces remords troublent 
Tesprit, changent le corps, il est évident que le remords 
d*avoir volé une poule ne peut agir dans Tesprit tout d'une 
autre manière que le remords d'avoir dérobé une canne), il est 
clair que la baguette ne peut se tourner v«rs le larcin ou le 
voleur de ce qu'on cherche, sans l'action d'une cause intelli- 
gente. 

(K 3^ La convention de ceux qui prennent une pierre pour 
borne de leurs héritages, ou qui cessent par un accord mutuel 
de lui attribuer cette dénomination , n'en changeant point la 
nature, il est ridicule d'attribuer l'effet physique du tournoie- 
ment de la baguette à la qualité de la pierre'. » 

On ne peut ni mieux penser ni mieux dire; cette ar- 
gumentation avait confondu d'avance les habiles impos- 
tures par lesquelles Aymar vint, trois ans plus tard, 
affronter le public et les juges de Lyon. 

L'abbé de la Trappe et le chancelier Pirot partagèrent 
ces sentiments de Malebranche; mais ils auraient dû 
s'arrêter là tous les trois, et n'ayant pas même essayé 
d'expliquer le mouvement de la baguette par une cause 
naturelle ou de découvrir les fourberies qu'elle cachait, 
ils n'étaient nullement fondés à imputer ce mouvement 
à l'intervention du diable. Le P. Lebrun était plus lo- 
gique en voulant séparer les effets moraux de la ba- 
guette de ses effets sur les objets matériels : « Quoique 
vous portiez le même jugement des eaux et des métaux, 
que des bornes d'un champ et des vols, je vous prie, 

1 . Réponse de l'auteur de la Recherche de la Vérité à la première 
lettre du P. Lebrun. {Histoire critique des pratiques superstitieuses, 
t. III, p. 142-144.) 
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répondit-jl à Malebracche, d'agréer que je les distingue 
présentement'. » 

La controverse en était à ce point, lorsque parut Jac- 
ques Aymar qui rétablit la question dans son intégrité, 
mit la théologie et les théologiens en déroute, et les rem> 
plaça par les savanu pour l'explicalion du phénomène. 
D'ailleurs, le dix-septième siècle expirait, et le diable 
devenait un argument usé. La théorie religieuse fut dès 
lors remplacée par une théorie philosophique. 

Au commencement du dix-huitième siècle, le carté- 
sianisme régnait sans partage dans les écoles. On vou- 
lait trouver dans Descartes, comme on avait voulu trouver 
précédemment dans Aristote, l'explication de tout, même 
de l'impossible. Les deux médecins de Lyon, Garnier et 
Chauvin, h qui l'on doit le récit de l'afTaiie de Jacques 
Aymar, admettant ta réalité des impressions du sourcier 
dauphinois, les expliquèrent, sans embarras, par les 
agents admis dans la philosophie cartésienne, c'est-à- 
dire par la matière mbtik, les petits corps, les esprits ani- 
maux et les tourbillons^. Ainsi les idées de Descartes ser- 
virent, chose étonnante! à défendre des superstitions et 
des chimères, et l'on vît se réaliser une prédiction bien 
extraordinaire de 
phie nouvelle : 

t Qai croirait, av 
de M, Descartes, qi 
fitre le meilleur ap 
chantements? Néan 
Terra cela lot ou ta 
passer de ces cbose 
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rriliqut da pratiques 
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Mut FesBonrees pour j rorenir.... ÂiDGi je ne doute pu qne 
l'on ne se serre dd jour de cette philosophie pour prouver non- 
seulement ta vertu des talismaDS et des anneaux constellés, 
mus aussi tontes les opérations magiques. < * 

Bien que le géoie de Descartes nous semble fort inoo- 
cent de cette profanation de sa pensée, il est certain que 
ses atomes et ses corpuscules servirent & expliquer l'aven- 
ture de Jacques Aymar. Les docteurs Chauvin et Gar- 
nier, dans les lettres que le P. Lebrun nous a conser- 
vées, n'avaient, au fond, proposé que des hypothèses; 
elles furent reprises par l'abbé de Vallemonl, qui, dans 
sa Physique occulte ou Traité de la baguette dânnaloirt, les 
érigea en raisons démofiGtratives. Nous allons résumer 
ici, aussi brièvement que possible, cette singulière 
théorie dei corpuscules accutatews, mais noiis conaeilloiis 
aux personnes curieuses de s'édifier sur l'absurdité pro- 
fonde de ces rêveries surannées, d'en lire le texte dans 
l'ouvrage original où elles se trouvent développées au 
grand complet. 

D'après l'abbé de Vallemont, qui s'appttie aur les au- 
torités médicales des docteurs Chauvin et Ganûer, il 
s'écbappe sans cesse de notre corps, par la transpiratien 
insensible, des particules matérielles, qui s'élèvesit dans 
l'air et suivent une direction verticale. Chemin fidsant, 
ces particules rencontrent la baguette; celle-ci j'im- 
prègne de ces émanations , t 
s'élever, soit à s'abaisser, pot 
cale parallèle à celle que si 
s'élevant dans l'air. Mais cett€ 
au plus, que le mouvement 
^our les autres baguettes, qu: 

. ffàuvetltt d« ta République dtt 
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nt, mais qui tournent, il fallait ajouter quelque chose. 
>abbé de Yallemont ne trouve rien de mieux que d*as* 
ier à cette action le tourneur lui-même, comme un 
termédiaire indispensable. Celui-ci, recevant sa part 
des effluves corpusculaires, les communique par les 
pores de sa peau, à la baguette, qui dès lors se met à 

I tourner entre ses mains. 

S'il faut en croire l'abbé de Yallemont, non-seule- 
ment le tissu de la peau diSère d'un individu à l'autre, 
mais encore il n'est pas le même chez les divers tour- 
neurs. C'est en raison de cette différence dans la contex- 
ture de la peau, que certains tourneurs sont aptes à re- 
cevoir telle ou telle impression qu'un autre ne peut 
éprouver, et réciproquement. Mais la complekion d'Ay- 
mar le rendait propre & recevoir toutes sortes d'impres- 
sions sans jamais les confondre entre elles. Pour expli- 
quer cette faculté merveilleuse, l'abbé de Yallemont 
admet qu'il y a une différence de forme dans les effluves 
corpusculaires qui s'exhalent des eaux, des minéraux, 
ou du corps des voleurs, de celui des assassins, des 
femmes et des filles légères, des reliques, des bornes, etc. 

II reconnaît donc l'existence de la matière aqueuse, 
de la matière larronnesse^ de la matière meurtrière, etc. 
Ces corpuscules, ces diverses matières subtiles aflec- 
taient , chacun à sa manière, le corps d'Aymar, mais il 
ne recevait d'impression violente et véritablement dou- 
loureuse que de la matière meurtrière ; la matière larron^ 
nesse même ne lui causait aucune sensation désagréable. 
Gela tenait, toujours selon Tabbé de Yallemont, à ce que 
les remords du voleur sont incomparablement plus légers 
que ceux de l'assassin ! C'est le trouble, la terreur que 
celui-ci éprouve , c'est l'horrible inquiétude où il vit^ 
qui produisent des perturbations analogues dans sa cons- 
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lininni; iih\si[iiw ci tuit suite dans les atomes de malKrt 
mnirr f-.. qni. iranspirani de son corps, vieonept im- 
liTft«simi>WT lirtuIouTWWfiineni If corps d'Aymar, traïersi 
mr 11' tnurbilliui di' «^ atomes lorsqu'il soit la piste du 
nwyrftTrt>T. fifimhicji ton nminr dnt ^émir, fi Descartes, 
rit- voir f I d.vrrinr aitai arcnmmoâée par cA intrépide 

lu suit»! aiMsi cnniplfll qup JacipiB -ivnar était fail 
]^nuT itiuiiMT de ^n'and»: tnrtur» k cet eKcdkot abbé, 
nu. >"i^inl: .-tliar^' dr rexpliqiifirtrmt entiw. On vient de 
vnrr, ^inr tes Kcnrftssini» dr maiHrr larronncÊSty tuOièrr 
tu ■!(■■; i.-., quf Ifi piiiiiisnjihif dp fiotre ai4>é distiognait 
liiQiiit'nit-ir panniii ni. h- charlatan s'était Taoli de di;- 
imçutir Suas dnuii' Inlibé âe TaUcntooi arait tronvr 
IH* giiiihliriiUfoisiaf.îiatesjtftiirtonteslesinatiîressii^ 
îihs PLU' itt2-?('vai' h- rniT» du ânîn. aiùs nous aeriiM» 
PUTiPL'i àî' sivnir .-niTiTneifl II gnalifiiîî les oorjaecok; 

Vji? ài«. :i^^ rramà» d;Snilws oiéée pu- Avviir i 
s:ïe ME:ïu:-i.:fh'.^ ranftàwk r'ftai, sass coaferafiL i? 

■;r«TT l'ic'ï i-er: «■ w:ir tm T 

A}Tiïr s'-îCïi: Tï=t- j 
Tîl^, s-ii-rn U fête 
!e kD'ieiniia i'i crin 
Tabbé de ïallemoot i 
[.U5Cu!«9 meiirCrien S* 
ft*y tieDoeot si loogten 
suspen<lu9 dans Tair, 
surtout lorsqu'il devîi 
tempête, ne poisse lei 
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Le P. Ldiron, duts son remarqu«b1« ^rit ; tISum-is 
des phUosophes sur la haguetif rfiVrtwIoiiv', di>nn% WW 
réfutation éteDdue du système de Vabbé de Yalleniour 
Il seraitsuperQu de rappeler ici les ai^uiucnts i|u'il crv^it 
nécessaire d'iuvoquer. Personne, d'ailleurSt n'it |tlu!> 
discrédité la baguette divinatoire que les tourneurs pu^■ 
mêmes par leurs perpétuelles contradictions. 

Pour reconnaître, par exemple, la nature ilo rolijot 
décelé par le tournoiement de la baguette, pour ili^'IdiT, 
sans en être averti d'avance, ce que la bnfiuetle nllalt 
faire découvrir, il existait trois règles : 1" La voloiUt^ du 
tourneur. — La baguette tournaUd'aprèBrintcnllon Je In 
personne qui l'employait. Dès lors, quand on n'pn nprvnil 
pour chercher des métaux, elle tournait sur les métaux 
et non sur les sources. Si, au contraire, on ctierriialt dpH 
voleurs, on avait beau passer surdcscourid'cnu, nu ren- 
contrer des assassins, elle ne bougeait pa»; Ion cor* 
puscules n'avaient d'action sur la boguetlodlvlnatoini 
qu'autant que la volonté du tourneur la provo(|unir 
l' L'expérience physique. — Quand la baguette ne mAlttill, 
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sième règle prescrivait tout le contraire de la précédente; 
la baguette ne devait pas tourner sur le métal de la même 
nature que le métal caché en terre et elle devait tourner 
sur tous les autres. Ces deux derniers préceptes, malgré 
leur contradiction, rétablissaient donc également la 
croyance aux sympathies et aux antipathies des métaux 
et des choses extérieures, opinion du moyen âge , dont 
on se moquait pourtant depuis longtemps déjà. 

Ce qu'il y a de bien curieux, c'est que ces trois règles 
avaient leurs praticiens qui réussissaient tous également 
bien, et leurs théoriciens qui prouvaient mieux encore 
que Ton devait réussir. La rabdomancie devenait alors 
une science tellement fantastique ou fantaisiste, que ses 
partisans allaient encore une fois se donner morale- 
ment au diable pour en avoir la clef, lorsqu'elle tomba 
heureusement dans le décri public par les supercheries 
trop effrontées de son principal adepte. Après les échecs 
répétés éprouvés par Aymar pendant son séjour à 
Paris chez le prince de Condé, il ne fut plus permis 
à personne, excepté à Bâville, de concevoir de doute 
sur les mensonges et la mauvaise foi de ce tourneur, 
et l'histoire du bossu, avec son tragique dénoûment, 
dut s'expliquer à peu près comme nous avons essayé de 
le faire, en cherchant la clef de cette haute myalification 
judiciaire. 

Cependant les réserves faites par le P. Lebrun de- 
meuraient encore une question à considérer. Ni les four- 
beries impudentes et si bien démasquées de Jacques 
Aymar, ni les raisons théologiques de Malebranche et 
d'un grand nombre de docteurs ou évoques, ni le man- 
•^.ment du cardinal Le Camus, qui proscrivait l'usage 

la baguette dans son diocèse , ni même le décret par 

uel l'inquisition de Rome avait condamné , en 1701 , 
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tous les oorrages faite on i faire pour la défense de la 
baguette divinatoire, ne pouvaient empêcher une foule 
de gens éclairés et probes, entre autres des ecclésias- 
tiques de tout rang, de déclarer ce qu'ils voyaient, c'est- 
à-dire d'afQrmer le fait du mouvement de la baguette, 
que plusieurs personnes eipérimentaient par elles- 
luémes avec un plein succès, et de s'écrier dès lors 
comme Galilée : £ pur te muove ; et pourtant elle lowvM / 
C'est que la baguette continuait, en effet, à tourner 
sur les sources et sur les minéraux. Les phénomènes 
présentés par Barthélémy Bleton en France, par Pennet 
et beaucoup d'autres en Italie, ne pouvaient, en tant qoe 
faits, être contestés. C'est aussi pour les expliquer que le 
docteur Thouvenel imagina la théorie à laquelle il atta- 
chait tant d'importance, et que nous devons exposer ici 
avec plus de détails que nous ne l'avons fait dans le cha- 
pitre précédent. 

Comme nous l'avons déjà indiqué, Thouvenel a donné 
une théorie scientifique, par le fond et par la forme, des 

effets de la baguette entre les mains des hydroscopes. Il 

admet qu'il se dégage de l'eau et des amas métalliques 

enfouis sous le 

triques qui vienr 

sourcier, et qui 

phragme et de li 

vidu, par ces îm| 

l'eau ou des subi 

naître que ce s; 

compare surtout 

électriques s'élèi 

souterraines ou < 

wurcier passe s 

eniuTes pénètre 
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num, s portHit ms le dizpiiragme, et prodaaent en 
agiamut ior tout le sfstbne nra^eax, ces etxmnatiofls 
plus oa moins dauloiireases que Thoaveael a remar- 
quées dans BletoiL Toute persanne n'est pas soseeptiblf 
de recevoir ces impressans ; mais tout le mandt d'i ça 
non plus la faoïlté dont joaissent quelques-uns, de toit 
à de prodigieuses distances na de pereroir des schis à 
perte (C^mie , comme on le dit (fai certains sourds-muets. 
Puisqu'on est forcé de roeonnattre le déveteppemeii! 
SKieptinonei de colins sens chez quelques indÎTÎdDS. 
rien ne ^'appose, selon Thourenel, ît ce qu'on admette 
anpareil ptiénomèoe cbezlesioarctefs. Pour le docteur 
Thouvenel, ce sont des sajels éminemment êlectriqDes. 
ou, comme il le dit qnelqne&is, emélêctriqaes, [ffa[^été 1 
qu'il fait dépendre d'une structore particaBère do Iîssd 
mnscnJaire. I 

Contre cette théorie s'^veot des obieetioas si nm- 
pies, et si puisantes par conséquent, qo'U soffit de les 
énoncer pour mifarser toot réchafaodage scientifi({iK 
sor lequel la (ait reposar son aoteor. Les ef/tura tUc- 
triqua imaginées par TboorcndU et qui. partant des 
can 9ont»Taines on des mébu, iraient împresàonner, 
à traTers Tatmosphère, le corps dn toumear, sont des 
êtres de raison. L'oe émanatkwi âectriqœ a besoÎD, pour 
se transporter à distance, d'un conducteur. Entre Teau 
souterraine tA le sooctiCT' se {«mnenant au-dessus du 
sol qui la recoorre, on ne Toit aucun corps condocleor 
susceptible de fraye 
TÏdu, puisqu'il n'ezi 
terre et l'air atmosp 
nn dégagement d'él 
dans sa profondeur, 
trique dvis toute la 
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énorme conductibilité, et non pas spécialement dans le 
corps du tourneur. Quant h l'air atmosphérique, it est 
mauvais conducteur de l'électricité, et par conséquent, 
ne pourrait sei-vir de véhicule ou de moyen de transport 
aux efiluTes électriques. 

Quand les corps électriques ou magnétiques se portent 
les uns vers les autres en raison de leur attraction mu- 
tuelle, ilss'attireut suivantune direction unique, maison 
ne les voit jamais, lorsqu'ils sont libres de se mouvoir, 
tourner sur leur axe comme le faisait la baguette de 
Bleton. 

fiieton prétendait que la profondeur de l'eau sous le 
sol lui était indiquée par un mouvement de rotation in- 
verse qu'exécutait la baguette, lorsqu'il s'était éloigné 
du courant d'eau, à une distance qui, selon lui, en indi- 
quait la profondeur. Ce mouvement de retour de la ba- 
guette, cette rotation en sens inverse est un fait qui n'est 
explicable par aucune raison physique. C'est ce que fait 
remarquer M. Chevreul, dans son livre sur la bagtielte 
divitiatoiTe, en examinant le système de Thouvenel: 

t Aucun corps, dit M. Chevreul, après s'être mù en un cer- 
tain lieu 
cesse àt 
cette ca 
lien, bo] 
d'analog 
inverse 
^etmo 
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mouvemmt tTépmÊiê presgtw immsible, qui proaTent, selon moi, 
la Yolonté bien arrêtée de produire ce moareinent *. i 

Contre cet impres»oniiabilité particulière de Bleton , 
pour reau ou les courants d'air humide, s'élère cette 
autre objection bien naturelle, que, sll en eût été ainsi, 
Bleton aurait dû éprourer des sensations bien plus tIo- 
lentes, bien plus pénibles en présence de Feau des 
rivières. Il n'aurait pu traverser un pont ou naviguer 
sur un bateau, sai» être en proie à des impressions au 
moins égales à ceQes qu'il éprouvait de la part de Teau 
souterraine. Toutes ces raisons paraîtront sans doute 
suffisantes pour réduire à néant la théorie de Thouvenel. 

En 1826, la théorie que nous venons d'apprécier fat 
reprise et exposée, sous une forme un peu diflérente, 
par le comte J. de Tristan, dans un ouvrage ayant pour 
titre: Recherches snr quelf]ues effluves terrestres. N'osant 
phzs prononcer le nom, trop discrédité, de la baguette di- 
vinatoire, M. de Tristan la désignait soos le nom de fur- 
celle ou bâton fourchu. Il avait encore changé fe nom du 
toumevr de baguette, ou de rabdomante, en c^oi de 
bacillogire , qui kzi paraissait moins voisin de diarlatan. 
n qualifiait A* excitateur k s(ri d'où s'âevaient les effluves 
capables de faire incliner la fwrceUe, par c^po^on an 
sol environnant sur lequd eUe restait iounobile, et qne, 
pour cette raiscm, il qualifiait de neuSrt . Enfin il désignait 
par ;:^ro la position horizoatale de la binette; le mouve- 
ment par en haut étanMaiiian?A«aseeikitmfff, et le mouve- 
ment par en bas la marche rétrograde ou mcerse. Ces termes 
étant expliqués, on aura la clef de Touvrage de M. de 
Tristan , a Ton est tenté d'en entreprendre la lectnre*. 



I.IV la hagmette àtrimatoirt, p. IIS, 11& 

K BeekerdÊa jvr qmdqmet efjUmres UrrOtret^ par le comte /. detri»- 

k, ia-S, ItK. « 
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Avant de faire des raisonnements sur la décompost- 
on du fluide électrique dans le corps de l'individu ftoeil- 

^^j.g avant d'admettre cette hypothèse, que l'élec- 

-icité parvenue du sol dans le corps du tourneur, s'y 
écompose, le fluide positif passant dans la main droite 
t le fluide négatif dans la main gauche ; — et cette autre 
lypotbèse que la décomposition du fluide ne s'opère pas 
gaiement, de telle sorte que le fluide positif peut dominer 
le quantité sur le fluide négatif, et que dès lors la main 
Iroite peut jouir d'une action attractive si c'est le fluide 
ïositif qui domine ; — et cette dernière hypothèse enfin, 
jue le fluide positif élève la furcelle et que le fluide négatif 
tend à l'abaisser; — le comte de Tristan aurait dû com- 
mencer par s'assurer, à l'aide d'un ^/ecfroscope, du fait du 
dégagement d'effluves électriques du sein de la terre. Il 
ne dit pas up mot de ce phénomène capital, qui devrait 
servir de base à sa théorie, mais qui sans doute est omis 
parce qu'il n'a donné, devant l'expérience, qu'un résultat 
négatif. Tout le roman physique de M. de Tristan s'éva- 
nouit par la non-c'onstatation de ce fait, ou plutôt par 
l'aveu implicite que l'instrument de physique consulté , 
n'a point dor 
effluve électr 
Nous ne di 
M. de Tristat 
de Thouvene 
triques qui 
des deux cAU 
du fait capiti 
ques. Il y a 
'Tristan, lors 
secours de l 
marcher et I 
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citateur jpour que sa furcelle fût impressionnée, tandis 
que Bleton, Pennet et les autres sourciers, n'avaient be- 
soin que d'être placés sur le trajet des eaux souterraines 
ou des mines de métal, pour que la baguette ftt entre 
leurs mains toutes ses évolutions. 

Comme Bleton, le comte de Tristan n'avait pas vu se 
développer en lui, dès l'enfance, la faculté de faire mou- 
voir utilement la baguette divinatoire. Ce ne fut qu'a- 
près cinq ans d'infructueux essais qu'il parvint à la faire 
tourner sur une source souterraine. Devenu ensuite ha- 
bile dans cette recherche, il voulut soumettre les phé- 
nomènes de l'art qu'il savait pratiquer à une analyse 
^ scientifique . Mais ce désir n'aboutit qu'à une mauvaise 
théorie, développée dans un livre beaucoup trop long, el 
qui n'a, au fond, rien de scientifique, bien que l'auteur n'y 
procède que par principes, expériences et déductions. 



CHAPITRE X. 

Le pendule explorateur.— Expérience de Fortis.— Ouvrage de Gerboin. 
Expérience et théorie de M. Chevreul. — Conclusion. 

Nous touchons enfin à l'époque ou fut observé un phé- 
nomène curieux, celui du pendule dit explorateur ^ qui, 
après avoir é.t#robjet de diverses recherches et tenta- 
tives d'explication, fut enfin rigoureusement analysé 
par M. Chevreul. Ce-savant a trouvé dans l'étude de ce 
fait et dans son application, le moyen de se rendre 
♦compte d'une manière très-exacte de toutes les erreurs, 
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involonlaires ou volontaires, 'qui se raltachent à l'hisloire 
de la baguette divinatoire. 

Voici comment on a été conduit à l'expérience du peu' 
dule explorateur. 

Le naturaliste Fortia, défenseur enthousiaste des ver- 
tus hydroscopiques de Pennet et de Campetti, est le pre- 
mier auteur de l'eipérience du pendule explorateur, 
qu'il fit peu de temps avant sa mort, arrivée en 1803, Le 
chimiste bavarois, Rilter, avait, comme nous l'avons dit 
plus haut, ramené avec lui, à Munich, l'hydroscope Cam- 
petti, en 1806. C'e^t à propos des expériences qu'il fît 
sur cet hydroscope, que Ritter répéta devant Shelling et 
François Baader l'expérience de Fortis, relative au pen- 
dule explorateur. Uo recueil allemand, La Feuille du ma- 
lin, nous donne en ces termes la description de cette 
expérience et de celles que Ritter ajouta au premier fait 
observé par Fortis. 

■ On prend un cube de pyrite , oa de soufre natif, ou d'un 
métal quelconque. La grandeur et la forme de ces corps 60Dt 
indifférentes (on peut, par eiemple, employer un anneau d'or). 
On attache ce corps à on morceau de fil d'une demi-aune de 
longueur ; on tient celui-ci serré entre deux doigts, et suspendu 
perpendiculairement, en empâcliaDt tout mouvement mica- 
nique ; le mi 

t Dans cel 
d'un vase re 
on cboisit, p 
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on change aussi le rësaltat : lé mouTement qui s'était fait de 
gauche à droite, se fait de droite à gauche, et vice versa. 

<r 11 n'est pas indifférent non plus que l'opération se fasse 
de la main droite ou de la main gauche ; car chez quelques 
individus, il y a une telle différence entre le côté droit et le 
côté gauche, qur'elle forme la diversité la plus prononcée da 
pôle. 

« Toute supposition d'erreur dans ces épreuves est facile à 
détruire ; par cela seul que le pendule s'ébranle sans aucun 
mouvement mécanique, la régularité des mouvements finira 
par vous en convaincre entièrement. Vous pouvez varier les 
expériences à l'infini, vous pouvez même donner au pendule 
une impulsion mécanique apposée à son mouvement; il ne 
manquera pas de reprendre sa première direction, lorsque la 
force mécanique aura cessé d'agir. 

a Si l'on tient le pendule sur une orange, une pomme, etc., 
du côté de la queue, le mouvement se fait comme sur le pôle 
sud de l'aimant ; si Ton tourne le fruit du côté opposé, le 
mouvement diange aussi ; la même différence de polarité se 
montre aux deux bouts d'un œuf frais. 

e Elle se montre d'une manière encore plus frappante dans 
les différentes parties du corps humain. 

c Sur la tôte, le pendule suit le même mouvement que sur 
le zinc ; 

c Sur la plante des pieds, Le même que sur le cuivre ; 

ce Sur le front et sur les yeux , pôle nord ; 

a Sur le nez, pôle sud ; 

c Sur la bouche, pôle sud ; 

c Sur le menton, comme sur le front. 

c On peut faire des expériences analogues sur toutes les 
parties du corps. Les surfaces intérieure et extérieure de la 
main agissent en sens inverse. Le pendule se met en mouve- 
ment sur chaque pointe du doigt, et même sur le quatrième 
ou l'annulaire, mais dans une direction opposée à celle des 
autres doigts. Ce' doigt a aussi la faculté d'arrêter le mouve- 
ment du pendule ou de lui donner une autre direction, si on 
le pose seul sur le bord de la table sur laquelle on fait les ex- 
périences. 

a L'abbé Amorettî avait déjà fait des épreuves du môme 
<^enre sur le petit doigt ou doigt auriculaire. 

« L'opinion de M. Ritter est que la baguette divinatoire 
l'est autre chose qu'un double pendule , qui« pour être mis 
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^ , i bsBoin qne d'oDe force supérieure à cell« 

qui produit les effels qui viennent d'être décrits '. b 

L'eiplicatioii de cette direclion constante prise par le 
pendale, ou le corps pesant suspendu i un fil flexible, 
était fort embarrassante. On était presque forcément 
amené par Tobservation de ce fait, à penser que le niou- 
Tement imprimé au corps suspendu en équilibre, était 
dû à qnelque émanation physique de la personne quj 
tenait le fil. C'est, en effet, une conclusion de ce genre 
que tirait le chimiste Rilter ; ce savant expliquait le mou- 
vement de la baguetle des hydroscopes par quelque in- 
(luï intérieur émané de leur corps. 

Un professeur de lafacultéde médecine de Strasbourg, 
Antoine Gerboin, qui ftrt conduit à répéter, ou plutôt à 
eiécater de son cûté, la même CTpérience, n'en tira 
pas une conclusion différente. L'origine de ses recher- 
ches remonte à l'année 1798. Dans l'ouvrage qu'il pu- 
blia en 1808, Becherchts expérimenlales sur un nowerm 
mode faction électrique*, Gerboin nous apprend comment 
il fut condnit à s'occuper de ces expériences. 

n était alors professeur à la faculté de Strasbonr» Pon- 
dant une soirée d'hiver, il se trouvait, ei 
employé de l'administration supérieu 
granges, chei un de ses amis, M. Ullia 
fanterie. Ce dernier, qui tenait par 1 
une sphire de bois creuse, suspendue 
qui *otenail la sphère, autour du doi 
enfant et loi commanda de tenir son 1 
que le pendule arqolt une situation (ix 
maison cnil apercevoir que la sphèn 

1. Ortsir». rh-TT-nl ■ ly- •,! Bffpit» dfrin 
I. 1 f<à. .M. atrsjbonr?. càei Levrault. 
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c<s."tKi:J--?^ :n¥-^;:Jî*s, *™t pris un moaTement an- 
^eri <fv!« r^T-fCrù: (costuninent quand on essayait de 
r«; «-jLrtîîr, »VerK-i3 *;ial ohserrë ce phénomène avec 
lîteeà.^;. <ta fu: trè»~îr^'r«. On constata, en eSet, que 
r^c:^: aVoI: f.ss smi! i rue de la faculté de faire mou- 
Txr W rT-ri'^*; M. et Maie r.'.iac. Desgranges et Ger- 
K'ÎB sf Kv-,->c:;::.-vc:: l* uèoie faculté. Cest à la suife 
.ie oe;;e ^-werriL :^ jj.:* le profeseor de Strasbourç fil 
9CS ei;cn^:^.-«s et rK^^'ii un ouvrage poor rapporter à 
c::^ ca;;» v~r^i:i: --.w >:5 f hesocoèiMs de l'oscillation du 
petiô.:>. 

hin» te$ eip'fn-fxvs trùs-combmises dont il rend 
cviurte, t>rK-;a s'etiit serri d'an pendale composé 
d^in El c.'f ctun^î* . ooccurîeor de Télectricité , et d'un 
torps f^^aiït ^ii^n^ue eu c;Iiiidnqoe, sans uigles ni 
poùittfs. 

Gertoia s;; p. rose ^u'il existe dans tlKiiiUDe, à des de- 
grés di'iereEts, une force particuli^fc qui résulte de 
l'uai.'ia de IVlectrii-ite et d'uce ■^•■.:.! Je r^rfvisatkm .■ il 
appelle, pcar ce;^ raison, cetîe force, crfOHh-Seetri^, 
ta variant de qujitre maaières., cette fdcce ary— htc- 
iri^^ présente q-jjtre foriiKs distiodesT doot channe 
constitue l'état hailnzel d'un œrla 
vidus. Voici les quatre qualiiéî de cette 
électrique : l* v'^i 

tict. Selon que lei 
rétat babiniel du 
bien il arrêtera i 
UDièaie il arrêtera Cl 
individu doué de t 
cessaire pour tain 
de la qualité d*un 
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vreul comme à tous ceux qui l'avaient exécutée avant lui. 
Le pendule tournait toujours dans le même sens quand 
on le tenait au-dessus du mercure , d'une enclume ou 
d'un métal quelconque, et son mouvement s'arrêtait su- 
bitement lorsqu'au lieu de mercure ou d'un métal , on 
plaçait le pendule sur une matière résineuse ou sur un 
plateau de verre. En réfléchissant sur ces résultats, 
M. Ghevreul en vint à penser que la volonté entrait 
comme cause décisive, dans la production de ce phéno- 
mène, et que la pensée ou le désir ou la euriosUé de 
voir l'expérience réussir, étaient la véritable cause de sa 
réussite. C'est ainsi qu'il fut amené à cette vériGcation 
décisive, de procéder à l'expérience les yeux bandés. La 
privation de la lumière *ne pouvait influer en rien sur 
la production du phénomène, si sa cause était purement 
physique; cependant l'expérience étant répétée les yeui 
fermés, le pendule demeura constamment immobile. 
A une personne tenant le pendule et le faisant osciller 
rapidement , il sufQsait de fermer les yeux , au moyen 
d'un bandeau, pour voir le phénomène subitement 
arrêté. L'influence de la cause morale sur la pro- 
duction du mouvement du pendule fut ainsi nûse en 
évidence*. 

l. Notre impartialité nous fait un devoir de dire que cette expé- 
rience avait déjà été proposée, quatre années auparavant, par un phy- 
sicien allemand, L.-W. Gilbert. Dans un article publié ea, tS08 par 
M. Biot,,dans le Mercure de France ^ et qui se compose pour la plus 
grande partie, de la traduction d'un mémoire de Gilbert sur le penduk 
explorateur f M. Biot expose en ces termes ^expérie^ce ]pi<oj0fée par 
Gilbert et proposée par lui aux savants : 

a Si , ajoute notre auteur allemand, il m'était permis de uisepospr 
sur ces objets une petite expérience, à moi, entre les nrailfff Al qui !• 
baguette et le pendule ne réussissent pas, je prierais ces SMMÉhws dv 
vouloir bien choisir le meilleur hydroscope, et, après loi avoiff ban'l> 

es yeux et s'être soigneusement assuré quli n'y voit pfl^ ^Êt^ f^r. 

nettrait le pendule entre ses mains, et on lut dirait derlii Miosci! 
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Hais il importe beaucoup de reproduire ici le texte de 
l'écrit que M. Chevreula consacré à cette classe curieuse 
de faits, à la fois physiologiques et moraux. Bien que les 
expériences de M. Chevreul aient eu lieu eu 1812, 
comme nous l'avons dit plus haut, elles n'ont été pu- 
bliées qu'en 1833, dans une Ullre à M. Ampère sur une 
classe particulière de rrwuvemenls musculaires , qui parut 
dans la Revue des Deux-Mondes'. Voici donc le texte de 
la plus grande partie de ce document : 

c Mon cher ami, 

■ Tous me demandez une description dea expériences que je 
fis, en 1813, pour savoir s'il est vrai, comme plusieurs per- 
sonnes me l'avaient assuré, qu'un pendule formé d'un corps tuurd 
et d'un fil {hxible oscille lorsqu'on le tient à la maih au-dessus de 
certains corps, quoique le bras soit immobile. Vous pensez que 
ces expériences ont quelque importance; eu me reDdaat aux 
raisons que vous m'avez donnéee de les publier, qu'il me soit 
permis de dire qu'il a fallu toute la foi que J'ai en vos lu* 
miëres pour m,e déterminer à mettre sous les yeux du public 
des faits d'un genre si différent de ceux dont je l'ai entretenu 
jusqu'ici. Quoi qu'il en soit, je vais, suivant votre désir, ex- 
poser mes observations, je les présenterai dans l'ordre où je 
les ai faites. 

< Lepc 
pendu à i 

ler, BD lui 



rait bien 
Taciillé pu 



ilRE DU MERVEILLEUX. 

it que je vérifiasse moi-mâme le phéno- 
slait lorsqu'elle le mettait au-dessus de 
mêlai ou d'un £lre vivant ; phénomène 
témoÎD. Ce ne tut.pas, je l'avoue, sans 
ris ae reproduire, lorsqu'ayant saisi de la 
pendule, j'eus placé ce dernier au-dessus 
:uve pneumato-cbimique, d'une enclume, 
I, etc. Je conclus de mes: expériences que 
I OD me l'assurait, qu'un certain nombre 
êterminer les oscillations du pendule, il 
in interposant d'autres corps entre les 
ule en mouvement, celui-ci s'arrêterait. 
ioD, mon étonnement fut grand, lorsqu'à- 
main gauche une plaque de verre, un gà- 
et avoir placé un de ces corps entre du 
e qui oscillait au-dessus, je vis les oscil' 
opiitude et s'anéantir entièrement. Elles 
que le corps intermédiaire eut été retiré, 
ouveau par l'interposition du même corps. 
)héQomèDes se répéta un grand nombre de 
ance vraiment remarquable, soit que le 
fût tenu par moi, soit qu'il le fût par une 
ces effets me paraissaient extraordinaires, 
besoin de vérifier s'ils étaient réellement 
ivement musculaire du bras, ainsi qu'on 
une manière la plus positive. Cela me con- 
iras droit, qui tenait te pendule, sur un 
je taisais avancer à volonté de l'épaule à 
de la main vers l'épaule. Je remarquai 
première circonstance, le mouvement dn 
l'autant plus que l'appni s'approchait da- 
et qu'il cessait lorsque les doigts qui te- 
eux-mémes appujés, tandis que dans la 
), l'eDet contraire avait lieu; ce^odul, 
[«les du support au fil, le * "" 

vant. Je pensai d'après 
mouvement musculaire, 
nait le phénomène, et ji 
opinion en considé ratio i 
vérité, d'avoir été dans 
reux suivaient ks oscill 
e tenais à la main. 
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■ Je refis mes eipëriencea, le bras parf&itemeot libre, et je 
me convainquis que le souvenir dont je viens de parler n'était 
pas une illusion de mon esprit, car je sentis très>bien qu'en 
mémo temps que mes jeux suivaient le peudule qui oscillait, 
il y avait en moi une disposition on tendance au mouvement 
qui, tout involontaire qu'elle me semblait, était d'autant plus 
satisfaite, que le pendule décrivait de plus grands arcs; dès 
lors je pensai que si je répétais les expériences les yeux ban- 
dés, les résultats pourraient être tout différents de ceux que 
j'observais; c'est précisément ce qui arriva. Fendant que le 
pendule oscillait au-dessus du mercure, on m'appliqua nu 
bandeau sur les jeux : te mouvement' diminua btentât; mais 
quoique les oscillations fassent faibles, elles ne diminuaient 
pas sensiblement par la présence des corps qui avaient [taru 
les arrêter dans mes premières expériences. Enfin, à partir du 
moment où le pendule fut en repos, je le tins encore pendant 
un quart d'heure au-dessus du mercure sans qu'il se remit en 
mouvement, et dans ce temps-là et toujours à mon insu, on 
avait interposé et retiré plusieurs fois, soit le plateau de verre 
soit le gâteau de résine. 
t Voici comment j'interprétai ces phénomènes : 
« Lorsque je tenais le pendule à la maia, un mouvement 
musculaire démon bras, quoique insensible pour moi, fit sortir 
le pendule de l'état de repos, et. les oscillations, une fois com- 
mencées, furent bientôt augmentées par l'influence que la vue 
exerça pour me meltre dans cet état particulier de disposi- 
tion ou tendance au mouvement. Maintenant il faut bien re- 
connaître que le mouvement musculaire, lors même qu'il eat 
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c Les frits préoédents et l'interpiëtatioii que j'mi anis don- 
née m'ont condait k 1m enchaîner it d'autres que noua pouTOnt 
observer tous les jours; par cet enchaînement, l'analyse da 
ceux-ci devient à la fois et plos simple et plus précise qu'elle 
ne l'a élé, en même temps qne l'on forme un ensem'ble da faita 
dont r interprétai on gdnérale est susceptible d'une grasée 
extension. • 

Cette complicilé de la pensée, complicité involontaire et 
dont l'opérateur n*% aucune conscience, si bien établie 
dans la kttre de M. Cherreul , explique incontestable- 
ment les phénomènes da pendule explorateur. Par une 
extension de ce principe, la même Influence morale 
rend compte, d'une manière tout aussi satisfaisante, du 
mouvement de la baguette entre les mains des tour- 
neurs. M. Ghevreul ne signale ce dernier fait que 
dans une note de quelques lignes. Il n'est pas besoin, en 
effet, de beaucoup de développements pour démoulrer 
l'entière analogie de ces deux faits, et prourer qu'ils 
réclament tons les deux la même explicatitni. Parmi les 
nombreux adeptes praticiens de la baguette divinatmre, 
un. peut nombre seulement étaient de mauvaise foi, 
encore ne l'étaient-ils pas toujours; le plus grand nom- 
bre opérait avec une entière sincérité. La baguette tour- 
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gn.fi- ".' i^iit mir^^n:, tout ontème. ca s'ajoatant, un 
3Kt!£ -g&t Tu^ciniinffi mC- T-rahûint ~éi;D3îbre du bSton, 
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S. Z:a. K nçceiltî las 5Û3 rat =kœî wrons racontés 
■î& ÏCLe 'JLi-t « ie ÎLJi M-trtiz- ca »ir« des preuves 
ânzçon^es éî "'.nfm^ct Je iu. mûai^ snr la production 
éî as tinacmènes^ Di» g«^ct;?;es binées, Mlle Olivet, 
Klle Ittrû, M. Lçie. le f rkor Kirie d X. da Pernao, 
TfTftiiiTinii iii Santc-*Ihrf. Cnis Ees ân-^ doofe da talent de 
[a ba^isec^. pn;èr«c:E>îai^kixr£iii«padre cette puis- 
âaoee, et ïLî ta periimit. Eiiiesunesl, diez elles, l'in- 
trr_'.i.;*i prjToipill le ni:cT«n«it de la baguette. 

L'aijt:ire de Fekcm<.-iie tomit on exemple extrême- 
ment cnriecx de rinSseoee secrèce de laTtrimilé sur do5 
actes phTii,îae*. 

Le ptiTsidoi angUîs, Etienne Grer, rua des premiers 
ofcsemtmis des pbéaooièoes électriqQes, arait cru dé- 
coarrir.en 1736, que les cmps légers, suspoKlns par un 
fil et attires par un corps âectrisé, ezécnlaient toujours 
leur moaTHDent d'ocddent ai orient, c'est-i-dîre de 
droite à gaocbe, cooime les planètes drcnlaot antoor du 
soleil. Grey croTi 
entre le mourei 
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hysicien Wehler variât et répétât très-scrupuleusement 
)3 inemesobservatiDns.il reconnut alors que c'était le 
ésir secrelde produire le mouvement des corps électrisés 
'occident en orient, qui avait déterminé cette direction 
l'insu de l'expérimentateur. En eOet, lorsque Grey pro- 
édait à son expérience, il tenait lui-même entre les 
loigts le Gl auquel était suspendu le corps léger. Or, 
A'ehler reconnut que les phénomènes annoncés ne se 
iroduisalent plus quand on remplaçait la main de l'ez- 
;)érimentateur par un support Sxe et inerte. 

1 Wehler, dit Priestley dans son Bisloire de l'électricité, re- 
connut que le désir de produire le mouTement d'occident en 
orient ét&ît la cause secrète qui avait détennind le corps sus- 
pendu à se mouvoir dans cette direction, au moyen de quelque 
impression qui venait de la main de H. Grey aussi bien que de 
lasienae, bien qu'il ne se fût pas aperça lui-même qu'il donnât 
aucun mouvement à sa main. > 

Les faits que nous avons rapportés, dans tous les ré- 
cits qui précèdent, s'expliquent donc naturellement. La 
bonne foi des héros de la baguette est ainsi mise, pres- 
que dans tous les cas, hors de cause ; mais les droits de 
la raison ne sont point perdus pour cela. L'observation 
et la philosophie ont fini par dissiper le merveilleux qui 
accompagnait ces phénomènes; dles rendent toute in- 
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ment, et de bien édifier sur ce p(nnt, tous ceux qcf em- 
barrassaient ces chimères. C'est cette inclination trop 
naturelle vers le merveilleux , si contraire à Tesprit 
philosophique, dont Gicéron montrait les dangers dans 
ces belles paroles : Vrbem philosophiXy mihi crede, pro- 
ditiSy dum casteUa defenditis; nam dvm aruspieinam veram 
esse vultis y physiologi(m ibtam perveriUi$K {OroyeZ'^mioij 
vous livret la cité de la philosophie pour défendre quel- 
ques châteaux; car y en donnant pour vraie la science des 
aruspiceSy vous ruinez toute, Vétude des choses naiurelks.) 
Mais ce que l'écrivain latin n'avait pu présenter que 
comme un conseil ou une exhortation philosophique, 
la science moderne a heureusement permis de l'étdidir 
par des preuves expérimentales. 

1. Cicero, De Divinatione ^ lib. II. 
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